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AVER TISSEMENT.
Cette Comédie ejl defiinée à > mettre dansutl 

jour théâtral ce qu’un orgueil mal' fondé a de petit, . 
d’odieux & de ridicule. Ce rie fl pas tout-a-fait dans 
la Capitale que l’on pourra bien juger de la refiem- 
blance du portrait. On tappréciera beaucoup mieux.; 
dans lé fond de quelques provinces , où réftdètit les ' 
originaux qu’on a voulu peindre. Le tableau avoit ; 
des. couleurs plus exprefilves & plus fortes ; mais 
des.raifons que l’on devinera farts peine ; ont exigé 
des rteintes moins vitres & beaucoup plus radoucies ;

On ne dlffimulera point que l’on a mis à profit 
plufieurs traits ifolés, répandus dans quélqués ouvra- • 
ges modernes fur les mœurs. Ces. rapprochemens 
n’ont jamais été interdits aux Æitèurs dramatiques. 
Il faut qu’ils rajfemblent avec foin tdut ce qui doit 
imprimer à un perfonnage idéal, une phyflonomie 
vivante & animée ; on a donc faiji, pour ^intérêt 
d’une plus grande reffemblanee^ tout ce qui pouvait Je ■ 
fondre dans le fujet, & ajouter à la vérité du pinceau,
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PERSO N NAGES.
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Le BARON DE TEMPES AC.

LE MARQUIS DE ***.'

E RASTE, Gentilhomme.

LE COMTE D E * * *, beau-frere du Baron, 

C O N S T A N C E , fille du Baron.

CAROLINE i, femme-de-chambre de Confiance.

LE BAILLI.

UN FERMIER.

UN PAYSAN.

SUITE DU BAILLI.

PAYS ANS.

DOMESTIQUES.

la Seine efi dans une petiteVille de Province & le 
Château voifin.



L E
■ • ' À

GENTIL! ATRE,
' G O M É D 1 E.

A C T E PREMIE R.

SCÈNE PREMIERE.
E R A S T E ,feul.

NON ! il, n’y.a point d’homme plus malheureux 

qùe rtiôi... Je vivois 'a Paris , tranquille , heureux, 
répandu dans la meilleure fociété... Je fais un Voyage 
en ces cantons ; j’entre par hafard au château de 
Tempefàc ; j’ÿ tombe amoureux d’une fille' char­
mante , & pleine de raifon ; mais fon pere fe trouvé 
un hômriie d’un caraâère brutal, infüppoctable, 
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* L E G E NT IL L ATR E>;
odieux... Mon amour , que je combats -, s’accroît 
dans l’abferice. Pour la voir de plus près, je renonce 
à la Capitale, j’achctc une charge d’Epéc, & je me 
convaincs bientôt.que j’ai affaire à l’homme lé plus 
déraifonnablejfi je veux obtenir fâ fille,il'mefaut diffi- 
muler mon antipathie Entraîne comme par une 
main invifible , .je vifite de préférence fon château; 
toute cette petite ville jaloufe en prend de l’humeur, 
& fe fouleve contre moi... commént^obtiendrâi-je la 
fille de ée Baron dur & bizarre ? .. J’ai écrit a fon 
Oncle, homme'fehfé & généreux ; il ne me fait point 
de réponfe : feroit-il malade ou mort ? j j perdrois ma 
derniere efpérance ... cruel état ! d’adorer la fille I de 
détefter le pere !

S C È N E I I.
E R A S T Ë , C A R O L I N E.

E R A S TE -, étonné.

E voilà , .Caroline , fi mâtin !
C A ROLINE.

On m’a mife à la porte hier avant le dîner , & je 
fuis venue à la ville.

E R A STE. '
Tu es fortie de chez le Baron ! & pourquoi ?

Caroline.
Tantôt je vous dirâ'i’le pourquoi...J’ai quelque choie1 

dé plus preffé à vous communiquer.



C 0 M É b ï E; 3
Eraste.

Et que deviendra ta rpâüvfé maitrefîe , qui n avoit 
. que toi pour confidente ?.. »

C A R Q L I N E.
Je l’ai quittée noyée dânslés pleurs , fuffoquée par 

les fanglo ts qui l'émpêchoierit de parler ; elle ne pou­
voir que s’écrier , malheurèufe que je fuis ! ... tenez, 
vôiciùne lettre qu’elle a écrite à la dérobée.

ÈR'ASTÉ , batfant là lettre..
Donne: je réconnois l’écriture d’une main.,.è 

(après un jïlence ) Elle nie prie .avec inftancè de l’aller 
voir, d’arriver chez elle d’affez bonne heure pour 
prévenir le retour de fon père qui doit allèr à là 
chafle.. .elle me dit que fes malheurs font parvenus 
à leur comble... .

CAROLIN E.

Je ne fais comment elle y réfifte encore.
E R A S TE.

Pere inhumain! mon cœur eft déchiré!
Caroline. ,

Prenez pitié de ma maitrefîe ; elle croit à votr$ 
probité, prenez un parti décifîf 5 enlevez-la.... .

E R ASTES
Que dis-tu ?

C A R Ol INE.
Tranfportez-la chez fon oncle, ou dans un cou-, 

vent.
Eraste.

Tù perds le fens... Caroline. .**
A x -j



4 -LE G EN T ILE A.TR’E;
C A RO LIN E.

Ce ne fera point,un crime,,.. Elle: a vingt-fepe 
ans . .> tout lé mondé vous en faura gré..

Ejl A S'.T.'E.
Son oncle défapprouveroit formellement une pa­

reille entreprife . .. d’ailleurs', l’honnète homme obéit 
aux loix , toutes cruelles qu’elles font • il refpeéle 
l’ordre public & l’autorité paternelle , jüfqués dans 
l’inhumain qui en abufe;

Caroline.
Elle ne vous a poin t dit la vingtième partie . de ce 

quelle a à fouffrir ; s’il eft groffier devant le monde , 
il ,eft infupportable & féroce en particulier ; il ne 
craint point dé profaner , par. les juremens les plus 
effroyables, les oreilles timides & chaftes de fa fille, 
qui eft une colombe pour la douceur' , & .un ange 
pour l’innocence?'

. ERASTE.
Hélas! .

Caroline..
Jenè regrette que ma maitrefïè.. .Je né fuis reftée 

fi long-temps dans cet- enriuyeux château qu’à caufe 
4’ellé. .

ERASTE.
Je le fais.

Caroline.
Jufqu’ic-i vaincue par fes prières3 i’ài'combattu ? 

&L qui réfifteroit à fes larmes ?... mais enfin. ..
E^t Â S T Ê."

Et tu n’as pu furmontèr à, caufe. d’elle, par un gé­
néreux effort, la répugnance que t’infpiroit le Baron?



COMÉDIE. î
Caroline. ; • /

Ah ! Moniteur '.. vous favez .-.. faut-il vous le 
dire ?.. . vous favez qu’il a fait violence à plusieurs 
femmes-de-chambre de fa fille . ... je n’en ai pas été 
exempte , moi qui vous parle ; & ce n’eft qu aux 
foins que j’ai pris d’être toujours avec Mademoifelle , 
que je me fuis dérobée ,.. mais j’aurois été avilie a 
mes propres yeux, en me mettant dans le cas d’ef- 
fuyer un dernier outrage.,

ERASTE.
Je le vois ; c’eft à raifon de ta vertu qu’il t’a 

chaflee.
Caroline.

je ne le dirois pas à d’autres qu’à vous ; mais la 
confiance que j’ai en votre difcrétion...

E R A S T E.

Tu es bien fûre quelle m’aime ?
Caroline,

Vous êtes bien peu pénétrant, ou bien exigeant, 
fi vous en doutez.^., elle vous préfère à tous ceux 
quelle a vus ,.. elle prononce fréquemment votre 
nom., .

Er a s t e.
Ah ! que tu me rends fatisfait !..

Caroline.
Ne manquez pas de vous rendre aujourd’hui au 

château ... & de bonne heure.

E R A S T E.
J’irai.

A 3



£ LE G-ENTILL AT-RE, VJ 
Caroline.

■ AU.e?-y donc plus fopvent,,.

Er A S TE..

Mais /je crains que notre tyran.
C A ROTIN E.

Votre préfençe le contient. Quand vous n’y. êtes 
pas , le défordre règne dans la maifon ; il ne ceïïè 
pendant le repas de gronder fa fille , de jurer contre., 
fes gens, & de maltraiter fes chieris,, qu’il préféré 
néanmoins à tout le refte ; il- .n’interrompt cet exer-» 
çice que pour boire , & a la fin du repas, il eftfi pris 
de vin , qu’il faut le foulever de table ; fa fille lui 
donne le bras pour le conduire au fallon , alors fauve 
qui peut. S’il ne ronfle pas dans fon fauteuil ,& de 
la plus grande; force , la falle retentit de fes impré­
cations, & fes fureurs viojenftçs.ne refpeâent pas totb 
jours fa fille.

Eraste.
Hélas ! l’intérêt dû à fes malheurs, m’avoit déjà fa* 

vorablement difpofé pour elle ... je lès avois appris 
par la.voix.publique. Un jour que le pere étoit allé 
faire une coupe, de bois autour de. fou parc , j’entrai 
pour mieux m’aflurer de fon état, & je la trouvai 
pleine de grâces, d’efprit, de fageflè , de modeftie, 
& d’une figure qui annonçdit l’ame la plus coûta-» 
geufe & la plus élevée.

-■ Ç A; R O LIN E. ■
Ah ! Monfieur, que feroif-ce dope , fi. le chagrig. 

gu’elle ne peut vaipere qu’à derpi ? n’altéroit pas fa 
feuté’,, r i;--* •



COMÉDIE. 7

E R AS TE.
Mais, quel revers pour ma tendrefiè , quand je vis 

entrer le pere ! .., Dieu- !.. je. fuis', à' ce que j’imagine , 
un, peu phyfibnomifte...

C A R O 1,1 N E.
Je ne vous foupçonnois point ce dangereux talent...

E R A S T E.
Je lus fon ame fur fa phyfionomie dure ; fa fille, 

en; regardant fon pere , avoit le vifage éteint , & tout 
le corps dans un tremblement univerfel ; elle n’ofqifc 
parler , elle montrait plus que de la timidité ; cette , 
voix altiere & rauque, qui contraftoit avec cette voix 
douce & touchante... Cette fîtuationme frappa; je. 
ifie voulois pas me lier avec un pareil homme, & ce­
pendant , au bout de quelques jours , je me trouvai 
perfécuté par un fentiment fccret qui me portoit.vers 
fa fille , & ma fenfibilité fit taire mon antipathie.

C A R O 1 I N E.
Ah ! quel rapport^ quel rapport entre vos coeurs ?.. 

vingt fois elle m’a parlé de cette première entrevue...' 
mais ce vilain Marquis-, cet-efpece d’Orang-outang, 
l’obfedé toujours,

E.R A STE.
Je ne lui fais pas l’honneur de le redouter.

Caroline.
- Mais ,’ prenez-y garde ; fi lé Baron fait un choix 

par lui-même, ce ne fera que. d’un bandit, élevé dans 
fes principes, & ce Marquis, vieux débauché , qui 
parle fans celle mal des femmes, paroît lui convenir..*

A 4



LE GENTILLATRE^
E R A S TE. t '

Serait-il poffible ?... Tu m’alarm,es.

. Caroline.
Je vous le répété, enlevez-la , Monfieur, enlevez- 

la , je vous en fupplie...

Eraste.
Maïs, tu .extravagués , Caroline.

C A R ol i N E.
Vous ferez une aâion charitable, & dont tout le 

ponde vous remerciera.

E R A s T E.
Je ne puis rien ofer, parce qu’on ne verroit que 

Fenlevement, & non les motifs qui pourraient l’ex- 
cufer .,. puis les loix.-'. .

Caroline.
Les loix doivent-elles-éternifer notre infortune ?.. 

Je ne ferais pas embarraflee, moi, de prouver devant 
les tribunaux, que cela deviendrait trçs-légitime ; cap 
il y va de fa vie,

E R ASIE.

. Tu me déchires famé,
Ç A'R OU NE.

Et pourquoi ne pas permettre à une femme de 
plaider une bonne fois une pareille caufe , & qui 
l’intéyeffe de fi près, en préfence des Magiftratsàf- 
|emblés ? on entendrait des raifons nouvelles , que 
|pqs yps, P^rlçtqgjng & tous vqs Avocjats ri’ont ja-?. 
mais entrevues.



COM É D I E. ?

E R A S TE.
. Hélas !

Caroline.
Vous foupirez .. . grande reflburce !... mais fon 

bourreau lafera mourir à pctit feu dans le défefpoir , 
la langueur, & les ennuis d’un trifte cçlibat.

ErA.S T E.
- Arrête , je fens toutes fes peines mais , l'en-» 

tends quelqu’un.
C A R O LINE, effrayée.

Oh ! c’eft lui.,, le terrible homme !.. menfang 
fe glace ... cachez-moi bien ... il me tuerqit,

E R A S T E.
Perfonne ne te verra , paflè par-ici, ( Caroline 

çntre dans un. cabinet} Il vient me relancer... quel 
fupplice que d’avoir à cacher le fentiment pénible que 
m’infpire fa préfence!

SCÈNE III.
LE BARON, avec des bottines, un furtout de 

pluche'bleue,une cravate-noire, un. plumet rouge, & 
t un fufil à la main, LE MARQUIS ERASTE,

LE B A K O N.

sillons , viens-rtu à la chaflè avec nous, ce matin? 
E R A S TE.

pifpepfçz:m’en , Meflipurs J’ai à écrire.,,



i? LE ÇENTILLATRE, 
ie Baron.

Euh, oui, lire & écrire ; belle occupation à votre 
âge ! ..'

le Marquis.
. Ùn gentilhomme fe latinifer là tête , lire , gratter 

du papier.. .
E R A S T E. :

. Cela m’amufe, & remplit le vuide de: mes jour­
nées. <

le Baron.
Où eft le temps, morbleu, où un Roi de France, 

pour ligner , trempoit le gantelet dans un pot d’en­
cre , fans daigner toucher la plume du bout du 
doigt, & imprimoit ainfi fa fignature. de toute fa 
main royale ?

le Marquis.
Si j’étois Roi, je ne fignerois les dépêches , mor­

bleu , que du pommeau de l’épée !
le Baron.

Charlemagne, quoiqu’on dife avec emphafe de fa 
protection envers lesfavans,ne favoit pas écrire, 
j’en fuis' certain-.

LE M ARQ U I S.
Il ne marquoit, du moins comme je vous le djfois 

tantôt , que la première lettre de fon nom , un K , 
voilà tout.

ER AS TE.

Il fignoit en ffibnogramme, Voulez-vous dire î- 
LE .B ARON.

En monogramme., ou autrement , qu’importe...



COMÉDIE. ' i* 
pies aïeux n’ont jamais fu ligner leur nom , Dieu 
merci , Sc je ne vois aujourd’hui que des gentils­
hommes qui ont la foibleflè de lire, & qui meme 
ne rougiflènt pas de déshonorer leur famille en cul­
tivant les lettres ; cela me tranlporte d’une indigna-, 
tion contre le fiècle, À

LE MA R Q VIS.
Je voudrois que l’on jettât dans la riviere les trois 

Académies, qui occupent fi indécemment lé Louvre... 
le Louvre eft dégradé par cette roture...

E. RA STE.
Vous n’aimez pas les fciences,Meilleurs...

le Mar qu i s.
Et qu’eft-ce que tout, cela apprend ? rien...

E R A S T E , fouriqnt.
Rien...

LE B-A-RÔN.
Que. fait-on de plus ? ton Socrate l’a dit ; après une 

vie entière d’étude... jé fais que je ne Jais rien..
E R A S TE. '

Il eft vrai.
le Marquis.

Le beau réfiiltat ! à ce compte , je fuis tout auffi, 
avancé que Socrate, mqi,

E R A S TE , ironiquement.
Mais il n’y a rien de plus plaifant au monde, que 

de ne rie,n,favoir...
LE BARON, avec emphafe.

Le dédain des livres, l’amour de lachaffe , voilà l’a-



n LE GENTILLATRE;
partage du véritable gentilhomme... Et que ne fais-tn 
comme nous, que né viens-tu dans l’Abbaye voifine ? 
on y fait bonne chere ; la table eft dreflee dès huit 
heures du matin, & jamais deffervie... C’eft à qui pré» 
viendra l’ennui.

IE ^V[ A R QU I S.

Point de bibliothèque poudreufe dans la maifon.. .' 
le Baron.

Le cuifînier eft l’homme le plus important & le plus 
occupé ... & que feras-tu ici avec tes habitudes foli- 
taires, renfermé comme un hypocondre ?.. Va plu­
tôt faire ta çour à dès femmes,.. .toutes celles de la 
ville foupirent en ce moment après toi. A ton âge , 
j’étois téméraire , impétueux, je ne m’amufois pas 
aux formalités des fbupirs. Je brufquois *, je triom- 
phois... Si tu avois l’ambition d’aller eflayeç le pou­
voir de ta figure .& de ta bonne mine..’. '

■ E R A STE,

Je m’inftruis des devoirs de mon état ... un Offi­
cier doit fe rendre utile à fa patrie.

le Bar qn.
Mais, n’êtes-vous pas un aine de famille, Mon- 

fieur ?..
Eraste,

Oui.
LE Baron,

Et moi auffi, parbleu ; ainfi donc , mon cadet a 
fervi, il étoit fait pour cela ; mais un ainé ne doit pas 
feryir, qu’au préalable, on ne lui donne un régiment...



. COMÉDIE.
le Marquis.

Il y a long-temps que Monfîeur deTempefac ferôit 
Général, s’il s’étoit donné la peine de fervir.

le Baron.
La noble fierté eft l’attribut de tous les aines de 

notre maifon ; ce n’eft pas à eux de fupplier la Cour. 
Ma fille, malgré fon fexe, fent toutes les prérogatives 
de fon extraâion...

le Marquis.
Oh ! c’eft une admirable créature !.. il eft impofli- 

ble qu’elle déroge...
;l e Baron.

Qu’elle déroge ! tubleu ! à fix ans elle donna un 
foufflet au fils d’un Préfident qui en avoit huit , & 
qui avoit ofé l’embraflèr à la fin d’un menuet ; après 
quoi elle lui préfenta noblement fa main 'a baifer. >

l e Mar qu i s. '
Voilà une aftion qui atteftoit fa dignité hérédi­

taire : & qu’on révoque en doute la force du fang !
le Baron.

Oui, c’eft mon fang qui agiflbit en elle ; car la 
mere,(jepuis me vanter qu’elle avoit deux quar­
tiers de noblefîè dè moins ) ... aufli les fautes de 
mes enfans ne procèdent que du levain vicieux de 
leur mere.

ER AS TE , â part.
Faut-il que je fois obligé d’écouter de telles ab- 

furdités ! '
le Baron.

Je dis un peu cela pour toi, parce que.tu as fait, 



j?4 tE GENTILLATRE, 
dit-on , quelques Cofnpliméns à la. fille de la Pré- 
'fidente.

E R A s T E.
Moi ?... qui vous a dit cela 1

LE B A R O N.

Si tu époufes la fille de laPréfîdènfe , nous té fe­
rons mettre l’épée à la main.

E R A S T E , avec fermeté.
Je ncrcfufe pas de me. battre quand on me pro­

voqué ; mais je puis vous prôtefter que je n’ai ja­
mais eu le deffein d’époufer la'fille du Piéfîdent.

le Baron. '
A la bonne heure ... je te crois trop d’honneur 

pour te méfalliér, pour fonger à là robe.,;
' Ë RA S.TE.'

Je vous ferai obferver néanmoins , que cet état ne 
.déroge pas à la nobleffe : il faut autant de courage , 
de fermeté,de défîntérefîèment pour porter avec hon­
neur le glaive de Thémis que celui de Mars.

* L E B A R O N.

La belle.phrafe'!.. Voilà ce qu’infpirent les livres. 
Maudite Imprimerie 1... oh ! que j’en veux à tout ce 
fatras.

Eraste.
Au refte , je ne fors prefque plus, & 'je. ne m’en 

repens pas., 
le Baron.

Je vais aufli très-rarement à la ville ... un hoffltne 
èômmé moi ri’efl pas fait pour.vïfîter ces gens-la..,



C O M É D I Ë.
croiriez - vous que du vivant de'ma femme , une 
Madame de Dauphinaffe dfa s’affeôir dans un fauteuil 
à bras , quand Madame de Tempefac lui fit l’h'on-, 
neur de la vifiter.

LE Marquis, faifant l’étonné.
Quoi ! elle ofa traiter d’égale à égale j & de quel 

droit, s’il vous plaît? ‘
le Baron.

Si je me donnois la peine de revoir les titres de ma 
maifon , j’y trouverois plus de .cent vaflàux qui 
valent mieux qu’eux.

le Mar q u i s.
Je le crois... un vilain annobli depuis deux cens 

ans , voilà tout ce qu’on rencontre aujourd’hui por­
tant la tête haute fur le pavé.

le Baron.
La têt;è haute ! tandis qu?un de mes ancêtres a 

marché à la première Croifade , & que dans ma -fallé 
d’armés je pofîede encore fon baudrier.

le Marquis.
Je crains de m’encanailler à la ville ... qu’y voit-on ? 

une Madame de Pleinfec , qui s’eft fait nommer 
Dame de Charité,pour pouvoir médire plus à fon aife.

le Baron.
Et Monfieur l’Avocat du Roitrès-mince, très- 

plat, bouffi d’une vanité fans mefure, qui étudie le 
matin fes anecdotes &fes hiftoriettes,& qui fe trouve 
tout dérouté quand fa mémoire eft en défaut, parle- 
t-il toujours d’aller'étonner la Capitale. de fa rare élo­
quente ?



*6 LE GENTlLLATRÉ, 

le Maiiqu i s.
Et Madame de Lonfel, & fon grand Directeur.. 2 

le Baron.
Êt Madame de Verli , qui n’ofe parler qu’avec 

un extrême ménagement à fon laquais, quand elle' 
le voit de mauvaife humeur . ah ! ah ! ah !

le Marquis.
Et Madame de Pufos qui fait & répété les hif- 

toires fcandaleufes de plus de cent familles à là ronde y 
& qui croit qu’on a oublié qu’elle avpit obtenu un mari 
par arrêt de la Cour.

LE Baron, à. Erajïe.
Par arrêt de la Cour !.. ah ! ah ! je crois que tu ne 

vois plus cela.. .
E R A S T E , fortant de fa rêverie.

Je ne vois plus perfonne ... on dit à Paris que la 
vie de province eft moins diflipée , qu’on y vit plus 
avec foi-même , & que l’on y peut réfléchir, que 
l’intérêt & l’intrigue y régnent moins $ que l’amitié y 
eft plus fineere ; on fe trompe. Les tracaflèries ,les 
petitefles, les jaloufiesplus aâives qu’ailleurs , épui- 
fent les jours , & l’inutilisé abfolue de tant de mife- 
res vous fatigue & vousexcede ; il vaut mieux être 
un atome imperceptible dans la Capitale ,*où l’on dif- 
pofe dû moins de fon temps à fon gré , que de tpm-* 
ber dans cette anarchie tumulfueufe, ou l’on fe trouve' 
mêlé, à fon infu , dans les plus fots caquets...

LE B A R O îï.
A propos, comment as-tu fait ton compte, pour te 

brouiller



COM E:b I fe 
brouiller fubitement avec la moitié de la ville > Sê 
Soulever l’autre contré toi; . ;

EràSTE;
Fort innocemment 5 je Vous jürë. ;.. je me fui» 

mis eh, route pour faire mes vifites , & en fortant de 
chez moi, .je fuis entré tout naturellement dans la 
maifoh la plus voifîne ; j'ai fuivi mon chemin$en m’ar­
rêtant à droite & à gauçhè, & voùlant faire politeflè à 
tout le mondé. Qü’eft-il arrivé > Que l’on ni’à fait ün 
crime irrémiflible d’avoir füivi l’ordre du quartier^ 
au lieu de prendre l’ordre. des qualités ; le Préfident 
eft furieux de ce que j’ai débuté par le Receveur de» 
Fermes ; le Lieutenant dès Eaux & Forêts ne nie par-4 
donne pas d’avoir vifîté avant lui- le Directeur ; l’Eh» 
jette les hauts cris de ce que je ne l’ai Vu qu’àprès 
le Contrôleur dès Domaines.$ & lé Cohfeiller me taxa 
de n’avoir vécu qu’en mauvaife. compagnie , parce 
que ma chaifé s’eft d’abord arrêtée à là porte du Re­
ceveur du Grenier à Sel. C’eft un déchaînement uni-’ 
Verfel , & l’on à balancé à me rendre mes vifites*

' MÈ. B À R O N;
Tu lié cohhois pas aufli la diftiriâion des rangs j 

& tu-Ignores ce qu’on doit à là morgue pédantefquè 
d’un Préfident*

' êrâ's^è;' '/
Il auroit fallu circuler avec mes porteurs huit jour* 

de fuite pour accomplir l’ordre qu’on exigeoit ; j’ai 
éu, ma foi > pitié de mes porteurs.. *

t E Bar o n.-
Tu reftes donc, adieu... ne manque pàs^ du moiris^ 

à venir dîner avec nous au château.
B
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È R A S T È.

Je n’y manquerai pas. /

le Marquis.
Vous ferez tantôt complice de notre chaflê, Mon- 

fleur le Philofophe, car vous en mangerez. *.

t fi Baron.
Adieu, grand leâeur de fariboles.

le Marquis.
Laiflèz-le... fon appétit n’égalera pas le nôtre, ; ;

le Baron.
Bon ! il favoure déHcieufement l’œuvre des Mules !

S C È N E I V.
ER A S T E,/euZ.

JE T il me faut fupporter fa fociété. .. manger à fa 

table . .s. il n’eftdonné-qu’à l’Amour, de remporter 
une telle viâoire.. .Ciel, il ne. fe peut que tu l’ayes 
ornée de tant de vertus, pour la laifler à jamais entre 
de pareilles mains ! ( appellent Caroline ) Caroline , 
Caroline , tu peux fortir préfentement.

CAROLINE, derrière la fcène.

Eft-il loin , Moniteur •?.. eft-il bien loin ?..
E RAS TE.

Oui.,. viens... tu peux paroître^



C Ô1 M É D î EJ 1$

CAROLINÈ.'
M’en répondez-vous ; ne reviendra-t-il point fur 

tes pas 1
TLElASTE.

Non... '
Caroline, avançant à pas comptés.

Je tremble d’approcher & de rencontrer jufqu’h 
ton ombre: ah ! mon Dieu! (éZZe recule, paroiffiult 
fur la J'cène ) je fuis toute,tremblante. .*

S CE N E V.
Ê R AS TE ,C A.ROLI N Èr

_ . . Eraste.
R. ASSURE-TOI j j . & de quo i as-tu peur l

Car ô ïï NtE;.‘"

J’ai bien de la peine h me raflurer.. * n’étoit-il paS4
U avec fon fufîl, e’e'terrible homme î

Eraste. -
Eh bien! que te fait fon fufil & faperfonnè? 

CAROLINE;

Ah ! vous ne l’avez pas vu comme moi , les yeuiï 
touges j étincelans <fi vous l’aviez vu_i <

ErAsTëî.'
Tu es donc à la ville depuis hier ? .. * _

B a -
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C A RO LJ N E.

Oui, Monsieur ;& depuis ce temps-lh j’ai eu afléz 
deloifir pour entendre votre panégyrique, divifé en 
plufieurs points.

’ E ras te.
Commenj:pàrle-t-?on‘demoi,jé!ne fréquente plus 

p^rfonne 2..-..- <’ J ■:> !. 'E„> Tr.
CarolI N E.,j/ ; : J

C’eft à caufe de cela. ci. il faut que la bonne com- ’ 
pagnie vous foupconned’avpir conçu, dumépris poufe^ 
elle & cela ne fe pardonne point:.,. car danscctte" 
ville, on avoit des_vues pjr vous.,, à çe. qu’il paroit.

E R A S T E’.
' Je n’ai -pu- mevfamiliârifer avec le vuidè*de toutes 

ces fociétés... chacun-vpuloit. nfattirer dans fon. 
parti, & je n’ai voulu en époufer aucun.

*. Caroline.
Eh bien ! il en réfulte que vous ayez tput le monde 

pour ennemi ; de tout côte on fe ligue contre vous ; 
onreleve malignement ce‘que^'voùs aVez"dît/..

E.r'a'S t é. ’
Ou plutôt ce que je n’ai pas dit, car je fuis l’homme 

dé France qui parle le moins dés autres...

< , Caroline.
11 faut que cela foit encore pis que de parler ; car 

fi vous gardez , le ïilence , , on ne le garde pas fur 
.votre compte. ; on réchefche votre naiflànce , vos



C O M.É D TB, tt
moeurs^ d’où vous venez , ce que vous avez fait, es 
que vous êtes , ce.que vous faites , & ce; ,que voué 
ferez.'..-

Eraste.
Eh' bien, l’on dits’arrêtant ) au reftë, je ne 

veux pas le favoir ... qu’importe -, les idées' d’autrui 
fur notre compte... comme fi cela pouvoit changer 
quelque chofe à notre fituation.

C A RO L I NE.

Tous , ces propos viennent de ce que vous ne fa- 
vezpas vivre en province , c’eft-à-direyvous ennuyer 
décemment ; vous ne jouez pas , & c’eft-l'a le plus 
grand des torts. -

' E R A S T E.
Je n’ai pas befoin de coteries^,, j’aime..'. mes jours 

font remplis.,. Qu’irai-je faire ? paffier une foirée en* 
tiere à filer ennuyeufement des cartes , voir tous les 
yeux fixés & les efprits tendus fur l’apparition d’une 
figure , perdre fouvent les plus belles heures du jour 
dans la plus, belle faifon de l’année... je ne blâme 
les goûts de perfontie, aflùrément ; mais il y a de 
terribles douairières qui s’incorporent aux couffins 
d’un fauteuil, & qui ne s’én détachent jamais. An. mi- 
lieu, d’une campagne délicieufequi invite a la pro­
menade, on a beau regardera travers les fenêtres la 
lumière brillante qui dore Içs bois , on a beau bâiller 
& prêter 1 oreille au chant des oifeaux , on a beau 
contempler d’un œil d’envie le : verd des prés, on 
vous fixe malgré vous fur un ficjje bien avant jufques

B3
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<ians la nuit, & vous ne pouvez pas plus jouir dé 
la douce clarté de la lune , que des rayons du fpleil..»

C A RO L INE.

Et vous ne parlez pas de ces jeunes filles qui, en 
fe carefiânt dans un coin, font afiaut de jalpufie.,.

E R A S T E.

Oh ! je ne dis jamais de mal des jeunes filles ; elles, 
font toujours bonnes ; çe n’eft qu’apr^s le mariage que 
les autres femmes les pervertiffent & les rendent 
comme elles... v, '

Caroline.
Et les .merveilleux de ce canton î

E R A S T Ej
Oh! ce font des petits-maîtres gauchement Anges, 

ïidiçulçs de la tête au pied, & à fajre crever derirç,,,



C OM ÉDIE.

S CÈNE V I.
ERASTE, CAROLINE, UN DOMESTIQUE, 

le Domestique.
jMonsieur , voici une lettre de la grand’pofte...

E B. A S T E , vivement.

Ah! mon ami, donne. Si c’étoit celle que j’attends..; 
oui... je me flatte. Je crois... oui... c’eft, c’eft... celle 

, qui va décider ... lifons... le cœur me bat.

Caroline.

Mais , Monfîeur, vous allez la déchirer. >. Prenez 
donc garde.

E R A S T E , déchirant.

Pourquoi une enveloppe... liions. ".. « Je n’ai pir 
» vous écrire plutôt ; rendez-vous au château de 
» Tempefac , j’y ferai le 14 fans faute». ( avec, 
transport} C’èft aujourd’hui.

Caroline.

Oui , Monfîeur ; c’eft aujourd’hui le 14.

ErastE , continuant.

Bon!.. «Je ne veux pas qu’il foit dit que nous 
» nous fommes vus ailleurs ; j’ai pris les mefures 
a les plus fages pour abréger les douloureux chagrins

B4



LE GENTILLATRE.
» de ma niece ; je les Cens bien vivement ; je, parfeA’ 
p rai, j’agirai, & [es malheurs, je crois, ne feront 
» pa^ éternçjs», Le Comte de Je jreconnois la 
main & l’ame de fon oncle.... Allons , je pars. 
Adieu , Caroline, («fort domèfliquè1) Qu’on m’habille.

C A O 1,1 N E,

Adieu, Monfieur-, — (,/e?zZe ) Ï1 ne 1 veut plus; 
çaufer. Le voilà qui tombedansfes rêveries ; comme il 
tient les bras en l’air ! comme il foupire !,, ce que 
ç’eft.que l'amour 1,, on n’en pourroit plus rien tirer.., 
^.ilons-nous-en,

JFf/i premier 4#^

I



ACTE II.
La Scène ejl au Château de Tempejâc»

SCÈNE PREMIERE.

LE COMT E DE *»*•» E R A S T E.

E R AS T E, embrajjant le. Comte.
A-H! Monfîeur, vous êtes tout pour moi.

LE C Q M T E.
Votre conduite ne mérite que des louanges, & 

je me flatte de vous revoir tel que je vous ai 
connu.

E R A S T E.
Vous voyez nos deftinées , foyez notre juge. 

leComte.
Comptez déformais fur moi, ou la chofe fera im- 

poffible ,■ ou vous l’époufërez.

' E R A S T E.
Je fuis vivement agité contre la crainte & l’ef- 

gérance,



a6 LE G E N TI L LA T RE, 
leComte.

Vous avez, du moins, la liberté de lui rendre 
vifîte. ;. C’eft déjà un grand point.

ER A ST E.
Oui, parce que je prends foin d’imaginer quelque 

mariage en l’air, & qu’il eft' loin de foupçonher 
que j'aime éperduement fâ fille : s’il le favoit, ce 
feroit pour lui un nouveau motif de la tyrannifer , 
qu’il ne négligeroit pas.

LE Co MT E.

Ne vous brufque-t-il pas' quelquefois ?
E RA STE.

Quelquefois,.,, mais je ne lui oppofe aucune 
réfiftance■... je fuis amoureux, je diflimulè....

L E C O M T E.
Maisne vous tient-il pas des propos ?

E R A S T È.

Non, parce que j’ai foin en même-temps de ne 
pas le rendre trop familier ; je lui ai raconté les 
combats dont je fuis forti à mon avantage, & il 
eft perfuadé que je ne fuis pas endurant... . Mais, 
comment la fouftràjre à l’autorité cruelle qui l’op­
primé?

L E C O M TE.

Excepté le mariage, tout autre moyen me paroît. 
impraticable. Recourir aux Tribunaux , c’eft une 
marché lente, incertaine, &C, qui d’ailleurs .fixe les 
regards du public.



C O M É D I E. *7

E R A S TE.

Et fi je m’ofirois enfin 1 :

le Comte.
Ne vous offrez pas encore , vous feriez refufe- in-» 

failli blement....
E R A S TE.

Savez-vous, qu’il affeéle de répéter fouvent qu’il 
brûlera la cervelle à quiconque feroit aflèz hardi pour 
s’attacher à fa fille fans fpn aveu ; je fens bien que 
ce difcours s’adreflè à moi ; mais je feins de ne pas 
le comprendre,

•r ieComti.
Feignez toujours. ( Tirant un mouchoir de fa poche 9 

& s'ejfuyant les yeux. ) Pardonnez ; je ne vois point 
<ces lieux fans émotion.... C’eft ici que ma fœur , 
ma pauvre fœur.-,.. Ah! Monfîeur, périfiè le jour 
©ù il l’époufa ! elle étoit née du caraâere le plus 
doux, & fait pour tout fupporter ; mais, malgré fa 
modération,que n’eut-elle pas'a fouffrir du Baron! 
La fureur du jeu, l’emportement de la débauche, 
l'entraînèrent dans, des habitudes qui devinrent in-* 
çurablès ; bientôt il ne garda plus de ménagement ; 
jnfenfible à tout ce qui auroit pu toucher famé la 
plus féroce , il dépouilla fa femme de fes pierreries, 
de fes bijoux ; il brifa les coffres de fa toilette, en-* 
fonça les armoires,les commodes,les buffets; vendit, 
diffipa le -mobilier, en fit des facrifices au jeu, à 
la proftitution , & réduiht ma fœur au point; dé 
gi’ofcr fç donper le péçeffairç,



*& LE GENTILLATRE,

Er.A STE..
Mais il n’a donc reçu aucuns principe? , aucune 

forte d’éducation....
le Comte.

Lui ! amoureux de fon ridicule defpotifme, il n’a 
fu que fe livrer aux extravagances les plus bizarres, 
& tout ce qu’il y a de plus abfurde a trouvé place 
dans fa tête ; inutile à fa patrie par efprit d’indépen­
dance , parlant mal de la Cour qu’il ne connoît pas ; 
tour-à-tour ftupide & inhumain... écrafer la foiblefiè 
dans l’obfcurité d’un fief, telle eft la prérogative dont 
il s’enorgueillit.

Er as te.
Et les loix ne protègent point des femmes mal- 

heureufes à ce । point ?
LE Comte.

Les implorer n’eft pas triompher : elle aima mieux 
dévorer fes chagrins: elle les cacha, à tous les fiens; 
elle affiâa même de la tranquillité ; elle fouffrit fans 
fe plaindre, fans demander aux hommes une juftice, 
que fon barbare, époux lui refufoit ; elle eft morte, 
& c’eft ainfi que fes peines ont pris fin.

E R A S T E.
, Je m’attendris fur fon fort... Que la fille, du 
moins, ne foit pas auffi infortunée.

l' e Comte.
C’eft ce que je voudrais empêcher. Dès qu’il fût 

en état de porter un fufil ; il fe rendit redoutable 
à tout le canton ; malheur aux payfans qui avoient 
des chiens, il les tuoit à leurs côtés; plus -malheu-



COMÉDIE.
reufes encore les pauvres femmes qui ofoiènt cduper 
de la fougere , ou ramaffer du bois dans l’enceinte 
de la Gentilhommière ;• elles étoierit battues fans 
pitié, & fouvent eftropiées.

E R A S T E.
Hélas ! c’eft ce que nous avons vu trop fouvènt, 

LE C O M TE. '
Il avoit un fils qui eft mort.de fatigues, ehrent- 

pliffant l’emploi de le fuivre à la chaffe,de mener 
fes chiens, & de porter.fes fufils. Le pauvre jeune- 
homnie !

Er AS TE.
Sa fœur le pleure encore, & tous les jours. 

le Comte.
Son pere difoit fréquemment qu’apprendre à bien 

nétoyer un fufil, c’étoit l’emploi effentiel d’un Gen- 
tilhoriune. 11 le formoit à fe croire d’une haute im­
portance fur leglobe terreftre ,lorfqu’il fe trouveroit 
le foir autour d’un rôti de venaifon... il l’envoyoit 
tous les jours à l’affût dans les marais, & avec les 
canards fauvàges... telle fut fon unique éducation.

E R A S T E.
Quel déplorable & funefte préjugé !.. Il y a long­

temps que vous ne Pavez vu

LE CÇMT E.

Trois ans... & fans vous, fans ma nièce, je ne 
le reverrois jamais ; je m’eftimerois heureux de 
pouvoir éviter fa vue.

mort.de
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ER A S TE.

li a renchéri en extravagances depuis ce temps—leu.* 
leComte.

Oh ! s'il n’avoit que des ridicules !
E R A S T E.

Vous le verrez prendre les débris 'de fon Château 
pour les ruines d’un Palais, comparer fon Curé h 
un Pontife, fes Valets à des favoris, fes quatre 
chiens à une meute , fîx fufils & quelques armes 
rouillées à un Arfenal ; il veut que fes payfans l’ap­
pellent Monfeigneur, parce qu’il vaut bien , dit-il 
un Intendant.

le Comte.
Ah ! qu’il foit l’Iùtendant de leur bien-être , alors 

on ne lui conteftera pas les noms les plus chefs & 
les plus refpedés.

• E R A S T E.
Il fie va à là Paroiflè que le jour de Pâques; il 

prend alors un ancien habit écarlate à gros boutons- 
d’or , a grands paniers, à larges manches ; il marche 
gravement pour aller fe faire encenfer & afperger $ 
le banc de fa Paroiflè-eft pour lui un trône.

L E C O M T E.
Helas! il eft bien temps que j’accours ; je quitte 

une jolie habitation, que j’ai cherché à embellir depuis 
douze ans que je me fuis retiré du fervice.... Ce 
feroit une vie très-douce, fi elle n’étoit pas troublée 
incellamment par l’image de l’infortunée qui languit 
ici fous le joug le plus dur.



CO M É D ï Ë.
Er as te.

Elle mérite bien votre tendreflè.

i e Coûte.
Qui le fait mieux que moi ?... c’eft un cœur élevé 

que la frivolité ne fauroit remplir... Hélas ! & fa vie 
a été un facrifice perpétuel ; maisfes fentimens font 
refiés inaltérables..,

E R A STE.
J’ai fouvent admiré la fermeté de fùn caraélere ; 

l’amour aura-t-il -la gloire de la toucher ?... Quand 
pourrai-je m’arracher d’ici , & emporter ce tréfor 
aux lieux où l’on ën féntira tout lé prix?

le Comte.
Il paroît que vous n’êtes pas grand admirateur 

de vos nouveaux compatriotes. -,

E RA STE. ,
Il s’en faut.

le Comte.
Et comment vivent ils?

E R A S T E.

La méfîritélligence régné entre les habitans, & 
le cérémonial complété leur fottife : c’eft un com­
mérage , un tiflü de tracaflèries...

le Comte.
Ils fe plaident toujours ?...

E R A s T E.

Le Chapitre a des procès contre deux Abbayes;



âi. LE GENtlLLÀ-TÏtÊ;
il plaide auffi contre,le Doyen, le Chantre & l’Ôf-8 
ficial. Les Chanoines plaident entf’eux pour la menfe $ 
les diftributions', les droits dé préféancè & les hon­
neurs du pas.

le Comte.
Bien.

En A S T É?
Les Chantfes ont des difficultés; âvèc les Cha­

noines, & les Chapelains font intervenus dans la 
querelle.*,. ; \ ...

leComte.
A merveille*

' - ..Ê R A s té. ... ■ ;; /
Lé Bailliage & l’EIection font en inftance ; les 

Confeillers chicanent le Préfident qui le rend bien 
aux autres Officiers du Siégé. Le Màiré, les Éche» 
vins & les autres Officiers Municipaux font èn con- 
teftation avec toutes les autres Jurifdiâions fur des 
droits indéchiffrables ; le Syndic & les habitàns 
pourfuivent le Bureau de la Ville ; les Colleâeurs 
aâionnént deux cens particuliers; le Curé a traduit 
eh Juftîce le Prieur; & celui-ci a dénoncé la de­
mande aux, Marguilliers, qui exercent auffi entr’eux 
des prétentions refpeâives' ; les Juges, Avocats, Pro­
cureurs & Huiffiers font en .guerre ouverte, & la 
plupart de ces querelles dérivent des Charges , de 
l’(Euvre & Fabrique, du pain-béni, & des proeef- 
fîons.

le Comté.
Oh ! que les hommes font fots & fous !..

- Eraste.



CO M É n i & H

Eraste.
Il faut entendre Forigine de. ces débats, qui & 

perd dans la nuit des temps; puis les tons incroyables—, 
Le Prévôt, pour avoir arrêté trois ou quatre bandits, 
s’imagine être le libérateur de tout le Royaume,& 
ne fe compare pas moins qu’à Cicérop , qui ga­
rantit Rome,des fureurs.de Catilina. . . . Jufqu’âù 
Commandant de la Maréchàuffée , veut repré-* 
Tenter comme un Maréchal de France,

LE C O MTÉ/

Comme;chacun cherche à bourfouffler fon exif* 
tencej-

LE COMTE,CONSTANCE, ERASTÊ.

CONS T AN CE, volant dans les bras du Comte.

O mon unique appui ! il femble que je forte du 

tombeau... Depuis huit années , je n’ai pas eu dans 
la vie un plus bel inftanf... Ah ! mon oncle !

-, le Comte. .
Ma nièce !

C o N S t an C Ë.-
Qu’il m’eft doux de me fentir dans vos bras car-' 

teflàns !... Voiçi enfin un jour heureux !. * * Une
G

fureurs.de
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partie de ma première jeuneffe a coulé près de vous 
fans peines & fans chagrins.,. Depuis, tout a changé , 
& dans mon infortune, je n’ai jamais ofé prononcer 
votre nom devant rnon pere. .5 .

LE COM T E.

Quoi ! tu n’as pu rien gagner fur fon cœur... 
toi !...

C O N S T A N CE.
Hélas ! je n’ai pas même le courage de tomber 

à fes genoux. C’eft en vaih que mes regards trem- 
blans interrogent les liens , que je cherche à l’at­
tendrir ; il m’oppofe toujours un front févère ; fa 
voix m’effraye-, & je crois voir fa main toujours 
prête à-me repouflèr.. . C’en eft trop...

le Comte.
Le chef-d’œuvre de la raifon,ma nièce, eft de 

vivre avec ceux qui n’en ont point... Je viens pour 
terminer vos peines , s’il m’eft poflible,

E R A S T E.
Vous connoiffez mes fentimens, Monfieur : vous 

daignez les approuver, voilà mon bien, mon tréfor, 
ma félicité ; jamais rien ne m’a plus intéreffé dans 
le monde, je ne crains plus que de n’être pas allez 
digne pour l’obtenir.

Constance, J Erafle.
Et moi 4 je n’ai jamais cru devoir vous diflimuler, 

Monfieur, que-’ je fuis fenfible à cette tendrefîè, 
quia tous les caraâeres de l’eftime-& de l’honnêteté. 
Une ame qui s’annonce comme la vôtre, ne tarde



c o M é d i è. H 
point h faire pâftager fes fentimens ; s’il tn’eft per- 
.mis d’être à vous ; ma main fuivra le don de mori 
cœur ; niais Vous conhoiflez les obftacles fans 
nombre.:. 4

E R A S T Ei
Je les Surmonterai.;,. Vous me dirigerez, & je 

ne ferai point dé fauifes démarchés... Je n’ofois 
d’abord vous avouer ce que je fentois , parce que 
j’aimois véritablement; & qui aime véritablement, 
craint de déplaire;Aujourd’hui, j’oferai tout. ..

.le Comte.'
Efpérons . . ; mes amis! efpérons !

ErASTE.
Ma raifon vous adore ; c’eft vous dire que je 

h’aurai jamais d’autre femme que Vous ; j’éprouve déjà 
la récompenfe de la vertu, dans le Sentiment d'ad­
miration que vous m’infpirez.

Constance.
J’aurai befoin de la plus grande fermeté j mori 

pere, ( que ne uis-je en douter ! ) mon pere veut 
me livrer au Marquis.

le Comte.
Il ne pouvoir manquer ce nouvel attentat ! Quoi 1 

ilpotteroit juSques-là l’indigne abus de fon auto­
rité

É R A S T Ê.

Si Vous l’époufiez ., . vous ne me Verriez plus ; jê 
h’y pourrois Survivre. •

"Ês/



3ô LE GÈNÏILLATRE, 
ieCom te.

Je m’oppoferai à fa tyrannie de tout mon pou­
voir... Mais,prenons toujours les mefures les plus 
fages, & évitons l’éclat... Venez, mon’ cher Erafte, 
auffi-bien il ne tardera pas à rentrer ; n’ayons pas 
l’air de nous être rencontrés, & d’avoir parlé en- 
femble.

C O N S T A N C E, feule.

J ’Accomplirai mes devoirs ; je le fervirai comme 
la fille la plus tendre... Mais il ne dépend pas de 
moi de l’aimer... O mon Dieu ! pardonnez ;• je 
fuis une fille indigne , je n’aime point mon pere : 
faites que je l’àime. Hélas ! il ne tiendroit qu’à lui, 
d’un mot il me rappelleroit ; mais un mot tendre 
ou paternel n’eft jamais forti de fa bouche ; il me 
foudroyé d’un regard,.. Que de fois je fuis venue 
pour parler à fon cœur ; mais mes larmes ont coulé 
en vain : il anéantifioit toutes mes réfolutions ! il ne 
veut que les fentimens d’une efclave. Que je ferois 
heureufe , s’il pouvoir une fois me regarder comme 
fa fille !
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LE BARON, LE MARQUIS, CONSTANCE.

L È B A R O N , en entrant, à un. Valet.
Allions , prend mon fufîl... ma foi, c’efl: bien 

tirer... Nous avons fait la plus belle chafle. .. Plus 
un chaffsur eft chargé,plus il revient lefte & gaillard... 
Quarante-quatre pièces pour mon compte.

L E M A R Q U I S. <

Et moi trente-deux....

i e Baron.
Sans ces coquins de Braconniers, j’aurois le gibier 

d’un Prince ... j’en coucherai en joue quelqu’un au 
premier jour... Dieu me damne,.

le Marquis.
Et moi je voudrois , pour ma part/en envoyer 

fept ou huit aux galères.

L E B A R ON.

Tous ces payfans, qui font oifîfs après les corvées, 
devraient nous fervir d’autant de gardes-de-chaflè.

■ LE M A R QU I S.

Sans doute. ..Ah! ç'a, c’eft arrangé comme nous 
l’avons dit,., Ma Terre! ... "

C3
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1 E B A R O li.

Vptfp Terre Fbon!■ ,

le Marquis.
Puis donation abfolue , éntiere aux defcendans,., 

déshéritant tous collatéraux. • • Aufli » j’attends que...

L E B A R O N, « voix bafiè.

Je vais lui annoncer fon mariage,.-.. (A fa fille, 
pn s'ajjeyant ) Allons, je fuis fatigué, qu’on me tire 
mes bottines. {Confiance tire les bottines dtfonpen) 
Voilà ma première feryante , & l’on veut que je 
çi’én défalTe; la prendra qui voudra-, je n’ai rien 
3 lui donner,II. y a des gens qui fe mêlent des 
affaires de famille fans qu’on les en prie.,Le Maître 
abfolu cppimande , & tous les beaux projets s’en vont 
en fumée. Parce que ton oncle eft arrivé, tu te crois 
forte avec lui: marche droit plus que jamais, je té 
le conlèille ; tout ce qu’il me dira & rien, c'e’ft la 
piême chofe. ( Comme, elle s’éloigne') Viens jci.,, 
pe m’entçpds-'tu pas ?

LE M A R QU I S , à part.

Il faut que jûinierce<Je pour- elle. ( haut Allons , 
papa, de la douceur pour cette aimable enfant. Vous 
pe. vpule^ ' pas non plus çn faire pne Religiçufe,.. 
( à pa rt Quelle tplle ,!,

re A R o
Oh I P^bîçU' j H U poindre défpbéi0ànçç.“t'.' 
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pere,n’eft autre chofe que' de”fe donner des tour— 
mens, pour obliger des ingrats ; nos enfans font 
nos plus grands ennemis ; &il faut encore avoir des 
bontés pour eux... Pourquoi diable s’avife-t-cn 
d’être pere ? Tu devrois me rendre grâce de n’être 
pas fous la grille , comme tant d’autres.

le Marquis.,
J’efpere bien que Mademoifelle. n’aura point cette 

vocation. .. Oh! ce feroit bien dommage : tant de 
grâces, de beautés !..

LE fiA RO N.
Un mari ne doit être vu pour la première fois, 

par celle qu’il époufe, qu’au moment où le pere, 
fécondé d’un Prêtre, la conduit à l’autel pour la 
remettre entre les mains de J’homme qu’il a choifi.

Constance, à part.
Je fuis perdue !... voilà ce que je redoutois.

le Marquis.
Oh ! Mademoifelle eft trop bien née pour vous 

défobéir... ce que vous ferez.., Puis, c’eft pôur 
qu’elle (bit heqreufe, parfaitement heureufe...

le Baron.
Je ne reconnois pour mon enfant, que celle qui 

obéit promptement, & fans le moindre murmure... 
Tu m’as entendu. réponds dignement aux foins 
que j’ai pris de ton éducation& prends garde, 
fur-tout, de te croire foutenue par l’arrivée de ton 
oncle.

■ç4
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Constance

Vous favcz, mon pere , que jamais ma timide 
voix n’a ofé contredire aucuns de vos ordres ; je me 
réjouis de fon arrivée; mais je n’ai jamais reconnu 
d’autre_ autorité que la vôtrè.

LE MARQUIS'.
On ne fauroit mieux répondre r chef papa ; vous; 

voyez qu’elle eft très - difpofée à né point avoir 
d’autre vplonté que la vôtre, (à part ) Je ne me 
fens pas d’aife ; les palpitations de fon feiri. ..

le Baron, à fa file.
Allons, levez les yeux ; regardez Monfîeur le 

Marquis , regardez-le ; vous m’entendez ?

Constance, interdite.
L’amour , mon pere, eft néceflaire en mariage 

jutant que l’obéiffance, dans l’état dè fille...

L E B A R O N,
Mauvaife réponfe ; l’amour eft une paffion, & 

une fille honnête ne doit point avoir de paffion,.. 
L amour viendra , il vient toujours.,.;

LE M A R QU LS.
Ne la grondez pas, cher papa ; elle fera tout ce 

que vous ordonnerez ; il faut pardonner à la pre- 
fniere furprife ... la pudeur... Oh ! voilà le plus, 
beau jour de ma vie, Màdemoifelle. ;

LE BARON, d'un ton guoguenard.
Ma fille, qu’un mari dé foixante ans ne te fafiè
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point peur ; il tire avec une adreflè , & il chaflè 
avec une ardeur...

L E M A R QU I S. ’
Oui, Mademdifelle , j’en vaux bien un jeune.. 

j’afpire a vous pofleder dans ma Terre: on a bien, 
raifon de dire que les fentimcns élevés n’appartiennent 
qu’à la Nobleflè. Vous avez le cœur un peu haut; 
c’eft ce que j’aime. Infenfiblement, les perfonnes 
qui doivent fondre dans un même lien le fang de 
leurs Maifons, ne peuvent s’éviter. Vous ne répon­
dez 'pas.Ah ! j’adore jufqu’à votre filence: per­
mettez que je l’interprète... Nous n’aurons plus que 
des converfations relatives... Je veux laiflet à un 
autre moment... ( embraJJ'ant le Baron} Adieu , cher 
Baron , adieu. ( à demi-voix ) La conftruâion enga' 
gearite de fa taille ! elle ne manquera pas d’être mere ,

je crains bien que ce ne foit pour tous les ans.
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SCENE V.
LE BARON , CONSTANCE,

i e Baron, afiis.

O N oncle eft venu fort à propos, & je m’en ré­
jouis ; il verra ce dont il me prefldit fi fort par fes 
lettres... je ne me conduis pas par lui, au moins , mais 
par moi-même ; qu’il ne s'imagine pas que vaincu 
par fes follicitations,je t’accorde un mari?.. Il en feroit 
peut-être orgueilleux.,. J’ai mes raifons, & moi feul 
les fait... Allons 9 puifque tu es encore ici pour 
quelques jours , va veiller à tout.... tu regretteras 
la maifon paternelle, mais je t’ai lignifié mes ordres , 
& je ne veux d’autre réponfe que l’obéiflànce.• 
( Confiance, falue & fie retire) Voilà comfne on con­
duit les enfans ; les confultep , c’efl: les inviter à lai 
révolte...

SCENE VI.
LE BARON, UN FERMIER * 

quelques 'autres.

le Fermier.
JVÏoNSElGNEUR, permettez que nous vous expli­

quions la vérité du fait j vérité plus claire que le jout 
qui nous luit. t,
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LE BARON,

Ah ! ah ! on dit que tu fais le mutin ... je ne les 
aime pas... je t’en préviens...

le Fermier,
Mais , Monfeigneur , nous ne vous devons pas 

cette redevance ; permettez-nous de plaider notre 
bon droit en face de la Juftice . . . plie appartient à 
fout le monde , tant pauvre fût-il.

L E B A R O N,
Plaider, plaider^ maraud ; tiens, {prenant un bâton") 

voilà le Juge du lieu ; c’eft moi qui le fais pronon-’' 
per {prenant un autre bâton ) & voilà le juge d’appel,

le Fermier.
Mais vous , Monfeigneur, qui traitez ainïi vos juf- 

ticiables , vous plaidez, bien quand on vous attaque 
injuftement, avec plus haut que vous jleshommes 
ici-bas tour-à-tdur font grands & petits ; ainfî, ne 
pouvons-nous point plaider contre vous , avec votre 
permiffion ?

LE B A R O N,

Ne raifonne pas.. . fais-tu quels font mes Procu- 
reurs , mes Huifliers, mes Avocats : regarde ces fa­
ills, ces fabres, ces piflolets, ces hallebardes ... je 
vous mettrai tous à la raifon, drôles que vous êtes. 
Que quelqu’un remue, ( les Fermiers relient interdits) 

le Fermier, auxfiens.
Ah ! mon Dieu, mon Dieu ! il eft toujours le plus 

fprt» êçnous avons beau avoir raifon, il nous afTommg
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plis il nous ruine encore après ; ainfî, nous avons- 
toujours tort... ah ! quelle malédiâion dans un pays 
que cet homme-là , & la juftice ne peut empêcher 
fes injuftices... qu’eft-ce donc que la juftice ?

SCÈNE VII.
LE BARON,LE BAILLI, suite du Bailli.

v ' le BARON.
jMj9NSIEUR le Bailli, vous fayorifez toujours les 

payfans , qui font de malignes' bêtes ... vous êtes 
très-négligent fur la perception des Droits Seigneu­
riaux. ..

le Bailli,
Monfeigheixr , le meilleur Juge ne fauroit pronon­

cer au gré' des deux parties.
le Baron.

' Laiflèz-les faire... cette canaille infolente & ré­
belle finira par mettre le feu aux châteaux , & votre 
indulgence criminelle en fera caufe. ;. Sans ces co­
quins de Braconniers ; on ne verroit que des nuées 
dê perdrix , des troupeaux de lievres, & je les tüe- 
rois 'a coup de croffe, tout comme fait un Prince... 

LE B A I LL I, à part.
Il voudroit que fon gibier fût gardé comme celui 

des Menus-Plaifirs du Roi. {haut) Je tâche d’être 
jufte, Monfeigneur ; mais qui ne feroit que jufte , fe-> 
roit extrême & dur,
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le Baron.
Je prétends, Monfieur le Bailli, que tout roturier 

me falue le premier, lorfque je le rencontre ; que l’on 
me rende les honneurs qui me font dus , non que je 
me foucie au fond d’un coup de chapeau, mais pour 
ployer la roture à une fubordinâtion néceflàire.

le Bailli.
La civilité en ce cas , Monfeigneur , obtient tou-* 

jours beaucoup plus que l'a force ...- perfonne ne 
vous refufera le falut quand vous le voudrez.

le Baron.
Vous prenez habituellement la défenfe des rotu­

riers , de tous ces manans ... de tous ces vilains cor­
véables par nature. N’oubliez jamais que c’eft moi 
qui vous ai donné le pouvoir de rendre la juftice... 
gardez-vous d’en abufer... que l’or ne vous corrompe 
point.

le Bailli.
L’or , Monfeigneur ! & qui voulez-vous qui m'en 

donne ?..
le Baron.

Ne m’interrompez pas ; fongez que lorfque je vous 
parle , vous devez m’écouter dans un filence refpec- 
tueux.. . Vous ignorez peut-être encore la diitance 
qui nous fépare.

le Bailli.
Monfeigneur !

le Baron.
Savez-vous que je fuis l’image du Roi, & que je 

le repréfente.
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le Bailli.
Monfeigneur ! 

le Baron;
N’avez-vous pas vu votre Pafteut m’offrir l’eau*8 

bénite & l’encens ?...
le Bailli.

Oui , Monfeigneur, tout l’univers l’a Vu.

LE BARON;
Vous-, donc $ que j’ai élevé aux nobles fonâions 

de Bailli, rendez-vous digne de ma faveur ; allez , & 
donnez à tous mes vaffaux l’exemple de la foumiffiori 
& du refpect.

. LE BAILLI, s'inclinant profondément.
Monfeigneur !

LE B A R O N.

Revenez... Vous avez fait farts doute le procès à 
ce malheureux qui a tué mes lievres.

LE B A I LL I.

J’ai fait ma charge... on vous l’amefie .,. Je voici./.-
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SCÈNE V I IL
LE BARON , LE BAILLI , UN PAYSAN 

enchaîné avec des cordes & gardé à vue. Plujieurs 
autres Payfans en foule.

. LE BARON, toujours dans un fauteuil.

•ÇKte réfulte-t-il de l’information & du procès ?.. 

Voyons.
le Bailli.

Il eft convaincu en effet, d’avoir tué un lievte fur 
les Terrés de Monfeigneur, & ce, avec un bâton qu’il 
lui a lancé de loin avec une très-coupable adreflè...

le Baron.
Un... c’eft comme mille.,.

LE B A IL L I.'
Pas tout-a-fait, Monfeigneur ; le nombre rendroït 

le cas beaucoup plus grave... il vient vous fupplier 
& vous demander fa grâce.

LE B ARON.
Te voil'a donc, coquin?, . Je te feraipourir dans 

mes cachots, 
le Bailli.

Pardonnez-lui, Monfeigneur ; il a fix enfans....

L E B A R ON. .

Eft-ce moi qui les ai faits, ces maudits enfans ?
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le Bailli.

C’eft pour eux, Monfeigneur, qu’il a mis le lievrô 
au pot, dans une faifoh excefliverhentrigoureufe.

le Baron.
Quand ils feront grands , ils feront comme leur 

pere ; ils dévalueront , ravageront , pilleront mes 
Terres... un exemple ici, un exemple !..

LÈ PAYSAN, avec fierté.
Je hè doutons point de votre volonté à cet égard 

mais je ne voulons pas ici vous fervir de fpectacle 
plus long-temps ; je ne vous fupplions pas pour avoir 
notre grâce : non, faites-nous conduire où nous de­
vons être . ;. nous ferons, mieux là que devant vous.

LE B A R ON;
Infolent ! on te fera changer de , ton... Voyez- 

donc ! c’eft du lièvre qu’il faut à la table de çeS 
drôles-là.

« 1 E P A Y S A. N.
Pardie,votre hevre,pour là cinquantième fois,peut-* 

etre av.oit ete friand dé nos choux que nous avions / 
plantes, farcies, arrofés ; nous avons été friands à 
notre tour de tâter de fa. peau.

L E B A R ON.
Impertinent! fais-tu que tu es devant ton Jugé , 

Maître & Seigneur?
LE P A Y S A N.

Je le favons, je vous connoiflons bien ; vous faites 
moins de cas d un homme que d’un lievre j il vàudroic 

mieux,
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mieux j Dieu me pardonne , avoir tue l’un quelau-3. 
tre ; les fuites en feroient fouvent moins, funeftes* « » 

le Bailli» tout las,
Tais-toi. . . tu l’irrites.

LE P A Y S A N.
Eh ! que cela me fait-il a tnoi, dans l’excès- dé 

mon malheur , & quand je fuis' au défefpoir de tnà 
vie ?.. Loin de-me repentir d’avoir tué un dé fes liè­
vres rongeux, je nous çonfolerions de la prifon ,fi je 
les avions tous détruits jufqu’au dernier*

le Baron*
Oh, oh ! patience ; on te fera bientôt charitet au­

trement.
le Pays an*

Je favons que dans tout votre canton, ôn préfère 
une perdrix à un payfan pauvre ; on mange une per­
drix , d’accord ; mais les grands lie nous mangent-ils 
pas en détail, en vivant de nos. travaux journaliers 1 
& ne méritons-nous pas proteâion autant que les 
perdrix qu’on laiflè du moins vivre abondamment 
jufqu’au temps qu’on les tue ?

le Baron*
C’eft un raifonneur, je crois... tu payetàs cher*.* 

le Paysan.
VPus ferez dê nous ce que vous Voudrez.. * nous 

Voila préfentement en votre puiflânce , puifque Dieïi 
l’a voulu.. Je n’y ferons pas toujours.*. quand jé 
ferons libres.... alors nous fuirons de vos terres & 
du Royaume, que vous féul nous aurez fait maudire,*

D
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LE . B-A I LL I , intercédant.

Ah ! Monfeigneur ; h’éc'oütez pas ce qu’il dit dans 
fon défefpoir,.

ie Baron.
Qu’on emmene ce coquin -là ; qu’on le charge 

de chaînes, & qu’on ‘ne lui lâiflè que la reïpiration de 
libre; 1 ' ■ .• - -

le Bailli.
Monfeigneur ; n'écoutez pas votre colere . *. il eft 

dans le délire de la douleur. ; .■
le Baron.

Qu’on le mene dans mesprifons. ..vous dis-je , 
au cachot , au cachot.

le Bailli.
De la clémence , Monfeigneur , de la clémence. 

Si ce n’eft pour lui, pour fa pauvre famille qui eft 
fans pain ... une femme, fix . enfans abandonnésà là’ 
mifere la plus affreufe, & qui n’ont que lui pour fou--5 
tien... Demandez tous grâces pour lui, mes enfans... 
mettez-vous à genoux... priez...

Foule de Paysans, Je mettant à genoux.
Grâces, grâces, grâces,Monfeigneur ... grâces 

il a fix enfans ... pardonnez-lui.. .
LE BARON fe levant, & courant à fes armes.

Une révolte en forme, une révolte !.. Holà, mes 
hallebardes ! mesfufils!(zZprend unfufil'') Qu’on ferme’ 
les portes du château, qu’on leve les ponts-levis.. .

■ le Bailli ,« part.
Il y a plus de cent ans-que les chaînes fouillées en 

font rompues.
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le Baron.
Ét vous y obéifîez, Bailli, obéiflèz fur le champ , 

ou je vous fais faire votre procès, à vous-même...
L E BA I LL L

A moi, Monfeigneur ! eft-il défendu d’intercéder ?.. 
le Bar o n.

Oui, je vous le défends... vous avez le caraâere 
féditieux , porté à la rébellion. Allez, je n’écoute 
plus rien ... pour la derniere fois ,qu’on le mene 
au cachot pieds & poingts liés .... au cachot ; 
(à un domejîique) .& qu’on me ferve’, j’ai faim, comme 
fix loups.

1 .................... —■ ■■■■■■■ ' i—Mp

SCÈNE I X.
L E B ARON, feul.

Q UE je regrette ces beaux temps où l’on attachoit 
ùn coquin de braconnier fur deux cerfs ou un fanglier 
pour l’abandonner ainfi au milieu des forêts... Je ne 
fais comment ces anciennes loix ne font plus en vi­
gueur ; tout va dé mal éri pis, les privilèges de la no- 
bleflè ne font plus refpe&és.Tous ces vilains commen­
cent à faire les propriétaires; Ah.! qu’elt devenü le 
gouvernement féodal, le premier , le plus beau, le 
plus augufte des gouvérnemens ? .. Ah ! ah ! voilà 
mon homme entiché dé toutes ces idées dangereufes 
& nouvelles, qui renverseront l’Jitat avécles.lôix de 
la chaflè... Dieu me garde de difputer, avec lui,.,.

S Di
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S C ÈN E X.
LE BARON , LE COMTE,

LE C O M TE.
IVLon frere........

. le Baron.
Eh bien, Monfîeur ?.. vous voulez donc abfolu- 

ment me parler en particulier '..Vdépêchez ... j’ai 
hâte...

le Comte.
Je vous avouerai avec franchife, que je ne fuis pas 

venu ici uniquement pour vous voir.. *

le Baron.
Et pourquoi donc êtes-vous venu,s’il vous plaît ?..2 

le Comte.
Je fuis venu pour converfer avec vous fur un cha­

pitre qui intéreflè notre famille . .-. je délire que vous 
m’entendiez avec un peu de calme & de retenue... .

le Bar on.
Je fuis donc bien emporté , à votre avis, bien fou­

gueux , bien déraifonnable. ;.
LE C O M T E.

Je ne dis pas cela ... mais c’eft que j’ai à vous 
repréfenter... '

le Baron.
Alte-là... je fais tout ce que vous m’allez direz
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LeCOMTE.”
Comment ? .& pourquoi donc mé fermez*vous la 

Louche' auffi promptement?
le Baron.

Pourquoi ? c’eft que je vous ai deviné : je vous 
connois fi bien 1

le Comte.
Si vous m’avez deviné, je ne crains point de re- 

proches... mais , vous ?
•le Baron.

Moi... n’alliez-vous pas me dire avec tous ces 
_grands mots pris dans des livres , &que vous faites 
fonner emphatiquement : la nature, la tendrejfa , les 
loix , la patrie, exigent & réclament l’établijfement d’une 
créature qui fe trouve dans Vâge ou elle doit remplir la 
grande dejlination pour laquelle le ciel l'a mife fur la 
terre. C'efi un dépôt qui vous ejl confié pour le rendre à 

. la fociété. Vous ne pouve^fans crime retarder l’attente 
des loix , b peut-être le vœu fecret de fon cœur ; une 
pofiérité d’en fans enchaînés dansfon chafie fein , & qui. 
doivent hériter de fies vertus , crient & demandent à voir 
le jour. Un nom illujlre menace de s’éteindre^ dëfe 
perdre... &: tout cela pour me dire : rnarie^ votre fille... 
eh bien , Mônfieur, gardez votre fermon.. Je vous 
en épargne les frais & le débit, je la marie ; elle eft 
mariée... je vous l’annonce ... vous voila bien con­
fus j bien fâché .de n’avoir pas pu me faire un beau, 
long & inutile difeours ; votre philofophie n’a plus 
lieu de pérorer; elle eft bien attriftée de n’avoir pas

D |
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à s’étendre, à difcourir ; car c’eft un \plaifir, bien dé*» 
leétable pour elle, que de pefer" fur les prétendus torts 
d’autrui... ■ ■

le Comte.
Vous me voyez plus charmé encore que furpris ; 

mais ne prétendez pas décider à mon égard ce qui 
fe pafîe dans le fond de mon ame. Il eft vrai, j’ai-! 
lois parler pour ma nièce & parler pour fon éta- 
bliflèment. Je fuis enchanté d’elle , elle penfe beau­
coup , parle peu ; inftruite, elle craint de le paroitte ; 
fonefprit eft fans prétention,&fes grâces fans apprêts... 
Puis-je vous demander celui que vous avez choifil 
je crois pouvoir du moins entrer dans les arrangemens 
de famille, je ne fuis pas étranger ait point.., à qui 
la donnez-vous ?

le Baron.
Vous ne doutez pas, je penfe, que çe ne foit à u^ 

Gentilhomme.
le Comte. >

Je n’ai jamais eu une idée contraire, 
le Baron.

C’eft au Marquis que je la donne,,, .
le Comte.

Au Marquis,., il n’eft pas jeune, 
le Baron.

Tant mieux ... les biens au dernier vivant... ainfi, 
félon l’ordre de la nature ...vous.concevez.;,

le Comte.
Comment penfer à cet avenir ?,,, il eft d’ailleurs 

fi incertain.. »



C O M É D I E.

LE B A R ON/
Oh ! je fais le mater, l’avenir, moi... vous me 

permettre» de taire ce que je donne à ma fille... ce 
font lettres clofes pour vous.

leComte.
Je n’infifte pas.

le Baron.
Quant aux avantages que le Marquis lui fait, do­

nation entière, abfolue de fes biens.
le Comte.

Ses biens ne font pas çonfidérables.

le Baron.
D’accord ; mais il a foixante ans fonnés... fi 

ma fille venpit à mourir en couches, comme cela 
peut arriver au premier né , je feroîs., de droit le 
tuteur de l’enfant , car il n’a point de frere, mon. 
gendre futur , & fi l’enfant lui-même venoit a dé­
céder, j’hériterois. .. C’eft ainfî que nos conditions 
font faites.

le Comte.
Vous hériteriez ?...., 1

LE B A R O N.
Oui.

LE C O MT E , à part. 
Contraignons-nous.

le Baron.
Ma fille m’a coûté à élever ... je ne veux rien 

perdre ; j'ai conduit cela avec prudence, je crois...
D4
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qu’avez-vous à dire là-deffus, voyotis? N’ai-je point 
agi en pere tendre , qui chérit fa fille $ & qui prévoit 
tous Jes cas poffibles... que m’auriez-vous propofé ?
je gage qu’il vous eût été impoffible de m’indiquer 
quelque chofe de rqieux ; Car en me parlant du ma­
riage de ma fille 7 vous aviez quelqu’un en vue : fie

yi ? je fuis çuriçux de le favoir, 
le Comte,

C’étoit auffi un Gentilhomme.
le Baron.

Vous m’infultez... le grand effort 1. 

le'Comte,
Il eft beaucoup plus jeune.

le Bar on.
Plus, jeune , je vous remercie; c’eft-h-dire, que 

vous vouliez que mon gendre m’enterrât ; moi, 
j’ai une ambition abfplument oppofée', je vous en 
avertis ,. . avoit-il de grands biens?

le Comte,
Auffi çonfidérables, pour le moins , que ceux du 

^larquis, 
le Baron.

N’açhevez .pas... je vois à préfent qui c’eft ...j’ai 
fait lafourde oreille.,. j’ai l’ceil bon ;ma fille aura 
pris peut-être du goût pour lyi, tant pis pour elle ; il 
p’a point fume prendre comme il faut pour coq-; 
pçr ççurç ? vç^rç Çentilfiomm.e ç’eft E!raftçA



COMÉDIE. $7
le Comte.

C’eft un digne homme , qui a fervi avec honneur... 
le Baron.

Voilà bien de quoi il s’agit. Il fera fa derniere 
vifîte aujourd’hui, je vous le' dis ; je fuis fâché que 
vous ayez fait trente lieues pour le voir congé­
dier. Votre protection ne lui aura pas. été fort 
utile ; mais, que ne s’adrcffoit-il à moi de préférence! 
que ne parloit-il comme il devoir parler , comme 
j’aime que l’on parle ?.. Ce grand leéleur a mal lu 
dans fes livres... Je crois , Monfîeur, que vous n’é-, 
levez aucune difficulté.

le Comte.
' ' Je ne vous le propofeplus. Tout eft: dit.. 

le Baron.
Au refte, nous pourrions paflèr par-deflûs les obf- 

tacles que vous feriez naître, car les réfiftances m’en­
flamment ... > je vous prie du repas de noces, & 
fur-tout de ne pas vous mêler d’autre chofe... Votre, 
fervïteur.
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S C È & E XI.
LE COMTÈjM

JE demeure confondu• que vont-ils devenirî 
avec quelle joie perfide il a abufé de l’avantage qu’il 
avoit fur moi !.. je me fuis tû ; j'aurois été trop loin 
je vois nos amans livrés au défefpoir. Ma nièce rece­
vra le coup de la mort : & je ferois venu ici pour être 
le témoin de leur défaftre ... quel parti prendre ? .. 
Oh! fi je le comtois bien ! il me vient une idée qui 
changera fes propres réfolutions..,

Fin du fécond ,43e.



E RA STE, CONST ANCE.

C ON S T A N CE.

jR ASSUREZ-VOUS ; non, je n’obéirai point ; vous 

pouvez compter fur ma fidélité... elle eft a toute 
épreuve.

E R A S T E , lui baifant la main.
Ah!

C O N ST A N C E.
Voiti l’inftant du courage, j’en aurai. ;

Eraste. 1
Nous n’en ferons pas moins infortunés.

Constance.
Il eft vrai ; mais j’aurai la fatisfaâion d’élever 

mon ame à une certaine hauteur, & de vous prouver 
toute mon eftime, ' '
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En A S TE.

Ce que je craignois le plus m’efl: arrivé, & vous 
n’écoutiez pas mes alarmes...

Constance. .
Je vous cachois les miennes ; je devinois que 

mon pere me frapperoit de ce dernier xoup ; j’ai ap­
prête mon ame pour ce moment ; j’ai paru calme , 
infenlible... il le falloir d’abord ; mais...

Eraste.
Je crains que fa brufque autorité...

C O N S T A N C E.
Ne craignez rien ; ce cœur eft auffi haut, auffi 

fier, auffi décidé, que fon caractère eft violent-; ce 
cœur ne déploiera qu’une fois fa force, vous dis-je ; 
mais rien ne pourra le furmonter.

E RA STE.
S’il vous défend de nous revoir ? . C

C ON S TANCE.
Ah ! je frémis. ..

Eraste.
Et vous obéiriez?

C O N S T A N C E.
Je réfifterai jufqu’à.la derniere extrémité, foyez- 

en fur ; mais j’ai plus d’un devoir à remplir... vous 
lefentez vous-méme.Laiffez-moi, & ne m’en deman­
dez pas davantage.

Er a s te.
La conformité de nos caraâeçes, de nos goûts;. .



CO MÉDIT.
de nos principes, tout fembloit nous deftiner lun 
à Vautre. ,. Par quelle fatalité cruelle !...

Constance.
Je me fens une volonté qui m’annonce- la viâoireî 

faifpns tête enfemblé à l’orage , & attendons tout 
de l’Amour ; tienne peut me forcer à donner nia 
main à l’homme que je haisi

E R A S TE.
Sans doute, & ce n’eft pas cela que je crains; 

mais féparés, l’un de l’autre!.'.. l’idee feule me. 
défefpére.

Constance.
Nos cœurs en feront-ils moins unis , & cette 

union n’eft-elle pas le charme de l’amour & de la 
vie 1.

E R A S T E. l
Ah! c’eft le feul lien qui m’y attache.

Constance.
Allez,!’Amour jouit encore de fes peines & df 

fes façrifices....
E -R A S T E , lui baifant la main.

Cet inftant me fait fentir ce que je n’ai pas en­
core éprouvé; c’eft une joie douce, vive Sc pure 
au milieu de l’infortune... Je, fouffrirai avec une 
forte d’allégreffe, lorsqu'il faudra fouffrir pour vous.
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S C EXE II.

eraste, constance, le comte.
LE C O M'T E , /es prenant entre fis bras.

1VI e s amis !...

C O N STANCE.
Ah! mon oncle.... .ce n’eft past ou jours la vertu 

qui triomphe.
LE C O M TE.

Je ne renonce pas à' l’efpoir le plus cher : je crois 
avoir imaginé le moyen de vous unir.

Eraste.
Nous unir!.. & n’avez-vous pas entendu l’arrêt 

fàtàl?
le Comte.

Oui s: mais en même temps j’ai pénétré, le Ce- 
cret de fon ame, ce qu’elle cache, ce qu’elle veut : 
vainement nous demanderions aux Tribunaux un fe- 
cours qu’ils nous refufërôient ; les loix font trop in­
certaines, &c d’ailleurs , .elles n’oht pas fuffifamment 
prévu , ou n’ont pas fupp.ofé d’une. maniéré allez 
pofitive, que’de mauvais peres captiveroient leurs .filles 
dans un éternel elclavage, & fe préféreroient conf- 
tamment à elle.s !.. Savez-vous ce que veut votre



C 0 M É t) t È.
pere? Vous êtes loin de le deviner ; au lieu dé don­
ner de l’argent, il prétend en recevoir.

E B. A S TE.

Quoi! fer oit-ilpoffible?
L E C O M T E.

Il veut être doté en place de fa fille.:;?
E R A S TE.

Le doter ! ah ! volontiers, & de tout ce que 
j’ai,.

le Comte.
Arrêtez ; mes droits font avant les. vôtres, n’en 

foyez point jaloux, mon cher Erafte ; je dois fortir 
de ce monde avant vous, & vous aurez plus de 
temps que moi pour la rendre heüreufc. Tout homme 
qui embraflè l’avenir , & qui ne repofe pas dans 
un vilégoïfme, doit expliquer fes volontés parti­
culières dans un teftament: c’eft un ade de bien- 
faifance ; c’eft le. dernier qui nous foit permis ; c’eft 
lé plus férieux de tous; je n’ai jamais eu d’autre 
idée que la félicité de ma chcre nièce; & pour­
quoi ne commencerois-je pas aujourd’hui fon bon­
heur , & demonvivant?.. il m’en fera plus doux, puis­
que j’èn jouirai.

C O N S T A N C E.

Je chéris votre générofité ; mais fouffrez qùe j’y 
mette des bornes.

' LE C O ,M T E , avec le cri de l'ame.
Eh ! tu en mettrois donc à ta tendrefîè , à la recôn- 

noiflànce?... ( Prlfentant un porte-feuille à Erajle )
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Prenez, Monfîeur ; voilà cent-foixante-mille livres 
dans ce porte-feuille, allez lui offrir ces papiers.

ERA STE.
Moi, j’irois...

le Comte.
Je l’exige; voilà mon héritière; Tout ce que'j’ai 

amafle fut pour elle ... vous m’offenferiez fi... Allez, 
demandez fa main; je Vous protefte que vous ne 
l’obtiendrez qu’à ce prix..

ËR AS TE.

Moi , marchander “i
LE C O M T È.

La honte eft pour lui, & non pour vous ; il né 
rougira point. Ce qui me fâche, c’eft qu’il en fera 

..un mauvais ufage, que cet argent fera bientôt diffipé , 
& qu’il devoit fervir à un meilleur emploi; mais il 
s’agit, avant tout, de votre bonheur : un inftant 
perdu ne fe retrouve pas. ..-Quand il m’a parlé du 
.Marquis, j’étôis prêt à me mettre en colere ; mais 
il faut éviter foigneufement fon accès; car alors, 
non-feulement on ne fait plus ce qu’on doit faire, 
mais on ne dit pas encore ce qu’on voudroit dire. 
Vous ne repoufferez point mes" bienfaits, je vous 
regarde comme mes enfans... Vous refuferiez-vous 
à ce nom qu’il m’eft fî doux de prononcer?

• Constance.
Vous êtes mon véritable pere.,

Eraste.
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E R A S T E.

Ah ! lé fils le plus tendre & le plus refpéâüéûï 
mais je n’oferai jamais.*..

COMTÉ.

Ofezrdès que cés papiers auront frappé favuéy 
élle , eft à .vous... ( en fouriant ) Vous lui offririez 
la robe, la montre & là Corbeille , qu’il préndfoit W 
tout, je vous en réponds. Venez , ma nièce...

É R A S T E,7èûZ/...
"•v”O I L A qui eft bien fihgulier : vendre fa fille à* 

l’ombre du facfement... A quel excès fe porte l’a- 
Varice ! Je fuis forcé de négocier... mais les circonf»* 
tances me maitrifenf ; il faut acheter cette précieufe 
Conquête, & que mon fort enfin fe décide. Mais’ 
Voici le Marquis : l’indignation me faifit : lui ! ofer... 
Difputons du moins a ce rival , l’objet qu’il prétertcf 
m’enlever i
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E R A S TE, LE M A R Q U I S.

Er A S T E.

M ONS PEUR le Marquis, un mot, s’il vous 
plaît. .. •

le Marquis , intimidé.

Un mot, Monfîeur, à moi ?

E R AS TE.
Oui, à vous : il eft eflèntiel que nous foyohs 

fenls;'
.le Marquis.

Et pourquoi donc, Monfîeur, feuls?

Er a s te.
Seroit-il vrai, Monfîeur,'que vous m’eufliez fait 

Pinjure de demander Mademoifelle de Tempefac en 
mariage, au moment même ou vous faviez que je 
la recherchois ?

l e M-a r q u i s.
Qu’eft-ce à dire, Monfîeur ?.

E R A ST E.

Si vous voulez l’obtenir ', vous n’ignorez pas ce 
qu’en pareil cas .exige l’honneur, puifque je vous la 
difpute.



C O M Ë D I Ê.

le Marquis.
Vous me la difputez : je l’ignorois, Monfîeuf; 

permettez-moi de vous le dire, on vous a mal rendu 
la chofe*.* Il faut s’expliquer; la promptitude gâte 
tout.. |

E R A S T E*
Et voilà pourquoi je m’adtefîe à vous pour favoir... 

le Mar qu i S.
Il faut s’expliquer... Tout ce que je puis vous 

dire , Monfieur, c’eft que je refpefte infiniment 
Mademoifelle , & la refpeâerai toute ma vie.

' ER AS TJE../Z '.v

Vous le devez -à tous égards... mais, parlez plus 
clairement ; vous en êtes amoureux ï

le Marquis*
Je n’ai point dit cela , Monfieur , je .n’ai point 

dit cela.
E R A S T

Comment ? n’avez-vous pas cherché à l’époufer? 
Je vous prie de vous expliquer l'a^-deflus , & fans 
détour.

.11 Marquis.
C’eft fon pere, Monfieur , qui m’a propofé ce 

mariage; en vérité, qui me l’a propofé, je vous 
le certifie.

ËRASTE.

Monfieur le Baron de Tempefac ? Cela n*eft pas 
vraifemblable, vous l’avouerez...

E z
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L -E M À R Q Ù' I S.

Je vous jure que c’eft ainfi.. . Je lui ai bien dit 
quelques mots qui tendoient à une alliance; mais il n’y 
a rien de conclu, rien de pofitif, fur-tout rien de 
fait... Le contrat eft encore en blanc... (à pàrt ) 
Cela deviendroit férieux... Point d’affaires de cette 
nature.

E R AS T E.
Je fuis difpofé, Monfieur, pour peu que mes 

démarches vous offenfent, à vous en faire raifon.;.
L É M À R qu I s.

Point, point ; nous fommes tous deux libres. <<.' 
Je féroisau défefpoir que nous nous fuflions manqué 
l’un à l’autre. ( à part ) Allons retirer notre parole...

E R A S T E.

Si toutefois vous croyez avoir des droits , & que 
vous voulufliez* les faire valoir . . . je vous donnerai 
fatisfaâion pleine & entiereï

LE M AR QU I s.
Je n’en vois pas lanéceflité, Monfieur, je n’en 

Vois point là néceflité... ( Il fort précipitamment* )



C O M Ê PIE.

SC ÈN E V.

E R A S T E , >/.
y o IL A de ces rodomonts qui battent les payfans, 

font trembler de petits Commis y&c ne parlent a 
tout propos, que de coups d’épee... Le voici : affec­
tons de la tranquillité ; mais mon cœur n a jamais 
été dans une agitation plus çruelle.

SCÈN E VI.

LE BARON, ERASTE.

I e BARON, dans le fond du Théâtre.

La démarche du Marquis efl bien étonnante.:Z 
Me rendre ma parole auffi précipitamment, dégager 
la tienne.... Tâtons un peu ce Gentilhomme - ci, 
( haut ) Eh bien, Erafte , vous me paroiffez inquiet, 
jêveur, toujours dans les réflexions. Vous avez 1 air 
un peu fâché; m’en voulez-vous?

Eraste,
Moi ? non, 

le Baron.
' Qu’avez-vous donc ?

E 3
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,'£ R A S T E.

- Je vous avoue que je fais fouvent des réflexions ,■ 
comme vous dites, & j’en ai faites fur un fujet.., 
Or , tout en le creufant,'je ne faurois me défendre 
d’un peu d’humeür.

L e Baron, 
De l’humeur ! qui n’en a pas ?

E R A s T e.
On m’accufe de Angularité.. . , En effet, je ne 

vois pas comme les autres hommes ; mais j’ai des 
raifons déterminantes.... Il y a tant de fujets dans 
Ja focjëté, fur lefquels on peut méditer utilement, 
profondément. Je fongeojs, par exemple, à l'éduca­
tion que vous avez donnée à Mademoifelle votre, 
fille ; elle elt très-bien élevée ; la Nature, prodigue 
de fes dons,a fait' beaucoup pour elle ; mais enfin, 
elle n’a pas tout fait, : cette éducation doit vous 
avoir coûté ; & une fille , enfuite, ne rend jamais 
à une maifon les fervices que lui apporte un 
garçon.

LE BA RO N. ,
Nos .filles nous commandent la vigilance là plus 

exceflive nous apportent mille embarras, nous 
donnent un gendre tyrannique, & voilà tout.

E R A S T E.
N eft-il pas ridicule , extravagant, qu’un pere 

livre ce qu’il a de plus cher au monde, fa fille 
quelquefois, fa fille unique, & qu’il fe dépouille le 
même jour de la majeure partje de fon biep ? ç’ç^. 
un bien fol ufagç.
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LE B A R O N.
De-la naît laruîn.e des familles ; ce premier dom­

mage eft irréparable.
E R A S T E.

Le Légiflateur, fur cet article, n’a pas eu une 
once de fens commun.1.. Si j’étois pere , moi, je ne 
pourrois jamais chérir un gendre qui m’auroit vole 
ma fille, & non content dé cela , qui m’auroit pris 
une dot encore... Une dot ! demander une dot avec 
la fraîcheur , les grâces, la jeun.efle, la beauté,les 
vertus , les talens! ah! quelle cupidité Vile fie hon- 
teufe! comme cela profane les transports facrés du 
chafte & tendre amour. Cette paffion ne devroit- 
elle pas> être pure , défintéreflée ? fie ne feroit-ce 
pas-là le moment, au lieu de recevoir baffement 
des facs greffiers, de faire les • plus nobles, les plus 
héroïques facrificcs? celui de la vie même devrôit- 
il être compté pour quelque chofe?

LÉ B A R ON.
Oh ! donner fa vie, cela eft trop fort... n’exa­

gérons point. .. mais , je ne puis m’empêcher d’ad­
mirer dans tout ce que vous me dites , l’élévation 
prodigieufe de votre jugement...

É R A S T E.

' S’il faut parler vrai , c’eft qu’il me paroît de la 
derniere brutalité dans nos mœurs , de faire entrét 
dans fa couche fortunée une fille jeune fraîche, 
charmante, adorable, fit d’emporter le foir même, 
prefque toute la.fortune du malheureux pere, fpry

E 4



le gentillatr'e, 
tune qu’il a amaflee dans la prudence & la fage 
économie d’unie vie entière.... Que de réflexions 
^rifles ce pere défolé ne doit-il pas faire en fe retirant 
le foir, en appercevant autour de lui cette 'folir 
tude, ce vuide immenfe !.. il 3 payé Ja félicité .de 
fon gendre ; mais lui, qui lui paiera fes larmes for 
fi.t^ipes & muettps î -

LE B A R ON,
Mais, vous me raviflèz de plus en plus... Si oleft.-? 

là ce qu’on appelle de la philofophie, elle a du 
bon , én vérité;.. Votrç obfervation nleft que trop 
vraie, mon arpi.

E R a s T E. .
Mais, ne pourroit-on pas abolir cet ufage infenfél 

& un homme de' bon fèns perdroit-il entièrement 
fa peine à vouloir inflfuire les hommes là-deflus ? ‘

le Baron.
Je penfe tout-'a-fait comme vous ; mais vous êtes 

le féul que j’aye entendu parler aufli raisonnablement 
fpr pet artjclé.'. ' ’’ ” ■’ " ‘

E R A S T E.
Qn m'appelle bizarre, cependant.,, 

. 1E B A R O ]!ï.
QJi ! vous ne l’êtes pojnt, vous ne l’êtes point:, 

je le pertifierai à qui voudra l’entendre,
E JL AS TE, ,

N’eft-il pas permis de penfer différemment dq 
çes; hémihes pprfqnnelsl... Qh ! qu’il paç fâçhç
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n’être point venu dans un ficelé où ces idées faines 

feroient adoptées ! Que j’aurois eu de joie à prouver 
ma reconnoiflànce au père qui m’aurejt bien voulu 
céder fafilte ! je me ferois regardé comme fon dé­
biteur, .. Ah! fiecle barbare que le nôtre!., pour­
quoi fuis-je né au mjHeu de tes idées fauffes & 
malheurejifes ?

LE B A R O N.

Je veux abfolument étudier votre philofophie ; je ' 
.commence 'a prendre beaucoup de goût pour elle.., 
mais beaucoup.

E R A S T E.

Ces réflexions-là ne frappent point le gros des -* 
hommes: moi, je fuis confterné de Tinfenubilité , 
de l’ingratitude & de- l’ignorance du vulgaire à cet 
Cgard : par exemple , vous avez élevé votre fille ; il 
vous en a coûté, comnie je difois, pour fon édu­
cation. . O

i e Baron.
Oh ! beaucoup ; les dépenfes font infinies, 

E RAS TE.
Les talens agréables qu’elle poflède, qui en pro-? 

(itéra? qui en jouira, fi ce n’eft fon époux?.
ee Baron.

Il eft vrai, lui feul.
E R A S T E.

Çes dépenfes que vous avez faites ne font-elle? 
pas fies avances confîdcrables ?
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le Baron.

Certainement. " ■
E R A S T E. ■

En veillant par vous-même à fon éducation , vous 
avez dédaigné la Cour & fes faveurs. ; les penfions , 
conféquemment y ne font parvenues vous chercher.

le Baron,
Des gens de rien les ont obtenues à Vérfailles 

par mille baflèffes, en fe mettant en relation avec 
les Valets, dont ce pays abonde.

■ E R A S T E.
II eft très-jufte que celui qui. vous demandera 

votre fille vous en dédommage.. .-Tenez , je ne fais 
pas trop quels font les ufages : mais j’ai une propo- • 
fition à vous faire. .

le Baron.
Laquelle? ■' . . ■

E R A S T E. ;
Je fonge que je fuis garçon , que j’ai bientôt trente- 

cinq ans., qu’il me faudrait une compagne douce., 
agréable ; je veux abfolument me marier.

L E B A R O N.

Vous marier, tout de bon?
Eraste.

Tout de bon: en vous offrant, pour pofféder 
votre fille, un foible dédommagement ; cent-fbixante 
mille francs pour payer,,non fa perfonne, mais fes 
talens acquis *> je ne me croirai pas encore quitte 
envers vous.
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le Baron.
Vous me demandez ma fille? ( .1 part ) Il parle 

férieufgment.
E R A s T E.

Et je dirai,, fur le contrat,- les avoir reçus .en bons 
effets. N’allez pas vous choquer , de grâce... par­
donnez à. ma philofophie, à mon horreur pour les 
préjugés régna'ns; eft-ce un crime, après tout, quë 
de fe placer au-deflus d’eux ? j’obéis à mes prin­
cipes. .( Lui donnant le porte-feuille.} 1 enez , cher 
beau-pere , prenez , ferrez tout ceci ; parbleu, vous 
en achèterez une Terre; cela nous reviendra toujours; 
c’eft de l’argent que je place fur vous à gros inté­
rêts, & que vous ferez valoir ; dans cinquante ans 
d’ici, nos petits-enfans trouveront tout cela agrandi , 
amélioré...

L E B A R O N , prenant le porte-feuille.
Vous avez une prévoyance admirable, un efprit 

droit, un favoir jufte ; vos vues économiques font 
fi étendues .. . Oui, je ferai valoir cela.

È R A s T E.

J’ai un peu de jufteflè dans l’efprit : voilà tout.. . 
Ah! çà, vous m’accorde? votre fille, foi de Gen­
tilhomme ?

le Baron.
Oui, foi de Gentilhomme... je vous la donne,.
\ E R A S TE.
Me voilà donc marié... votre parole vaut tous 

les contrats du monde : je fuis bien aife d’être marié.., 



76 , LE G E.N TIL L ATRE , 
c’eft un tout nouveau genre de vie , qui a fes agréer 
mens..Laiffez-moi'rêver à quelques difpofitions.

l e Bar on.
Je vous laiflè.

Er AS TE.
Du fecret, fur nos petits arrangement...

........................ . ............. ........... ................. ......... .—' J ' •

SCÈNE VI I.

E R A S T E, fait.

Je ne reviens point de mon heureufe furprife ; en 
vérité, fon beau-frere lé connoiffoit bien , & il 
n« s’eft pas trompé : il a vu ce que je n’atirois jamais 
imaginé ; je n’ai eu garde de lui montrer de la paffion, 
pour fa fille, & c’çft. cet effort qui m’a le plus 
çpûté....
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SCÈNE VIH.
E R A S T E, C O N ST À N G E.

E R A s T E , rapidement.
T O IJ T va bien ; le projet a réufli ; il a accepté. 

(' Confiance baifie la tête ) Je ne mé fèns pas de 
joie ; attendez ici qu’il vous parle... J’ofe enfin me 
dire que vous ferez à moi. Oh ! comme mon ccÈtir 
bat à cette feulé penfée ! Adieu ; je cours de ce 
pas avertir & rendre grâce à l’auteur de âotre 
félicité.

CONSTANCE, finie.

Il a accepté fil me. faudra donc rougir pour lui 
dans tous les inftàns de ma vie ; il va difliper cet 
argent précieux.., Mais, dans cette fîtuation éx- 
trême, me feroit-il défendu d’ufer d’un ftratagême 
quinousenréftitueroit une partie? La rüfe eft fou-vent 
l’unique feffource qui nous refte contre la main 
avide qui nous dépouille.... Prenons-le par fes- 
■propres idées... je fais le langage que je dois lui 
tenir.... Dieu!.. a quoi fuis-je réduite-?
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SCÈNE X.

LE BARON, CONSTANCE.

I E B A E. O N.
jL’O BÉISSANCE que tu me dois , c’eft à moi 

dé l’exercer comme il me plaît, & autant de fois 
qu’il me plaît, & dans tous les fens qu’il me plaît.

Constance.
Mon pere....

lè Baron.
' J’ai vu tantôt ta foumiffion ; je te donnois au 
Marquis , tu l’acceptois de ma main...

CON STANCE.

J’obéiflbis.
le Baron.

Je veux te donner un autre époux.
C O N ST AN C E.

Un autre, mon pere ! 
le Baron.

J’ai changé d’avis : le Marquis s’eft avil? de tfé-r 
fléchir fur fon âge ; il prétend qu’à foixante ans, il 
ne peut fe marier fans fe donner un ridicule ; il 
balance, il héfite.... Tant mieux, tu ne feras point 
à lui.... tu feras à Eraîle...,
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Constance.

■ Erafle!
le Baron.

‘Mon nouveau'choix, je crois, fera plus de ton goût; 
& indépendamment de mon autorité, tu dois te rendre 
à la.fupériorité de mes lumières.

C O N S T A N CE.
Mon pere , mon devoir fut de vous obéir toujours ; 

je prenois le Marquis de votre main : vous m’offrez 
aujourd’hui Erafle ; fon âge eft plus fait, j’en conviens, 
pour accomplir mon bonheur ; mais, oferai-je vous le 
djreî il . s’agit de l’alliance de nos deux familles; 
ne trouvez pas mauvais que je faflè quelque mention 
de l’ancienneté de . la nôtre. Le Marquis pouvoir 
taifonnablement afpirer à ma main...

le Baron.
J Erafle eft Gentilhomme.... <

Constance.
Gentilhomme foit : mais qu’eft-ce que fa généa­

logie, en comparaifon de la nôtre? Permettez que 
j’aye une attention ferupuléufe à ne' pas ternir 
l’éclat de notre ancienne & illuftre Maifon : per­
mettez à ma prévoyance de choifir tous les moyens 
de çonferver la pureté originelle de notre fang, ainfî 
que le foin de diriger fa defeendançe atiffi métho­
diquement qu’il eff poflible... La noblefîè n’eft pas 
une chimere.

LE fî A R O N.
Sans doute ; mais Erafte eft noble.
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C O’ft STÀu'cï.

Faut-il que je le dife 71l lui manque deux quartiers 
pour entrer dans notre Maifon.

le Baron;
Deux qùarticrs !■

Constance.
Oui : & il y a cent-cinquante ans que l’article rib 

préçédoit pas encore fon nom;
le Baron.

C’eft peut-être un oubli de généalogifté.
Co N s T An CE.

Non , ï’a'rticle eft eflëntiël ; përfôhne plus que mbï 
n’honore lès vertus,l’efprit, les qualités perfonnelle’s ? 
niais le premier tréfor 'a mes yeux , c’eft la noblefîé.

le . B aron. .
D’accord , mais tu fais injure 'a Erafte.; 

Constance'.
le ne prétends pas qu’il foit de ces roturiers du dé­

luge ; rfiais il ne remonte pas plus haut que quinze cent? 
le Baron.'?-/

C’eft fuffifarit ; à la rigueur,- bien des gens feroieht 
émbarralïes à faire cette preuve.'

Co N S T AN CE. -
Suffifânt ! pour notre Maifon! fuffifant, mon p.ere! ’ 

fuffifant ! votre amitié pour?lui vous égare ; obfervez 
donc qu’il ne fe trouve dans notre arbre chronolo­
gique & généalogique pas la moindre lacune en ligne 
mafculinc : afcepdans, defeendans, direâs, collaté­

raux?^
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raux, tout eft en ordre ; c’eft, pour moi une vraie vo­
lupté de Cuivre de l’œil la franchife de la Couche, la 

- continuité, la pureté des rameaux depuis la première 
Croifade , jüfqu’'a l’expédition de Naples, fous Char­
les VIII.

le Baron. .
Je reconnois mon fang dans l’occupation de fes 

nobles loifirs.
Constance.

Vous avez tardé a faire imprimer votre arbre..... 
j’en aurai donc la gloire ; l’étude du blazon a fait mes - 
plus cheres délices à. je relèverai, chemin faifant ,.les 
énormes fautes de l’Encyclôpédie. Ignorans rédac­
teurs de la partie héraldique, croiriez-vous qu’ils y 
confondent toutes les notions de l'émanche ;; les bar-, 
bares ! ils en méconnoiffent entièrement la nature-, 
la lignification , & le nom même...

le Baron.
Cette Encyclopédie'■eft une œuvre roturière-; il 

n’eft pas étonnant...
' Constance.

L'émanche , cette piece honorable fe plate di- 
verfement ; enfafee , à dextre wfénefîre, en pal, en 
lande , en barre , en chef, en pointe : comme il y a 
suffi, la manche mal taillée , il y a auffi l’émanche mal 
déployée.

, le Baron.
Tu m’enchantes !..

Con s T A N cË/-
'Le champ émanchè différé du champ qui porte une

F
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manche. ; comme le fafce, de la fafce ou des fafces; 
le pallé, du pal ou des pals \le bandé , de la bande ou 
des bandes; le barré, de la barre ou des barres ; leco- 
tice^Aes cdtices ; le burellé ,des burçlles; /e fufcellé^ 
Je chevronné, le lofangé , des fufees , chevrons & 1q- 
fanges,

le Baron,
Tu me ravis !.. 1

•Cqns.tânçe;
Et le fable, qui eft une trojfième fourrure du bla- 

zoiï, a donné lieu à d’étranges niéprifes ; on dit 'de 
fables a l’émanche d’argent de cinq pièces en pointes 
de l’écu, & non emmanché en pointe ; Je mot emman­
ché , toujours employé dans le Dictionnaire Èncyclo- 
.pedique, me met dans une colere,., ce mot ne peut; 
convenir qu’aux outils qui-ont un manche,

LE Baron,
Çela faute aux' yeux,

G Q NST ANCE,
On lit encore gueule au fingulier , au lieu du plu- 

rier;quelle ineptie ■' tous ces éditeurs de Dictionnaires 
confondent les termes. Les maîtres en blason eux- 
mêmes ont enfeigné contradiétoirement l’erreur ; ils 
aflimilent les partitions du champ aux pièces de l’é­
manche, dont ils font un total indifféremment pair 
ou impair ; çç qui eft une faute vraiment impar­
donnable,

, le Baron.
Je voudrons qu.e tous les nobles de la province 

t’entendiffent ! .
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CONSTANC E.

Là fcience du blazon mérite une attention plus 
exaâe , plus févere... qu’on n’en parle plus, où 
qu’on en parle jùfte.

le Baron.
Tu as raifon ... mais, crois-moi, ne refufe point 

Erafte.. . jet’apprends qu’il pourfuit un guidon, & 
qu’il l’obtiendra.

Constance.
Un guidon ! à prix d’argent, fans doute ... il a 

befoin en effet, de fervir la Cour ; fon nom n’eft 
point le vôtre»

le B aron. '
Mais quand l'inégalité n’eft pas choquante , & 

que ce n’eft pas une nobleflè de cloche , le Public ne 
fe formalifé point.; & comme il eft juge du point 
d’honneur. . .as

Constance.
Le Public ! ah ! mon pere ! le Public ! il fe montre 

trop indulgent, de-l'a la dégradation vifîble dans lés 
anciennes familles ; je céderois volontiers à la voix 
du Public, qui a fes raifons pour n’aimer point la ri­
gueur ; mais je crois voir mes aïeux animer tout-à- 
coup ces antiques & vénérables portraits , me lancer 
des regards de furprife & d’indignation , & me re­
procher au nom de ma poftérité , d’avoir inter­
rompu ce majeftueux arbre généalogique & que 
diroient mes petits-fils, quand après avoir comparé 
nos deux races ", ils auroient vu leur mere.

Fl
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le Baron.

Mais lc fang fera confondu ; la protection dont 
jouit Erafle l’aura élevé à des places éminentes.,.

Constance, .
Des places ! des places ! qu'eft-ce que des places ? 

& nos titres ?. . Le temps envieux les a prefque ef­
facés ; mais ces parchemins vénérables ne nous en 
difeht pas moins que nous avons eu un G.çoftroy pour 
aïeul... .Un Geoffroy pérmettroit-il à fa fille ?...

LE B A R ON.
Jaloux de tout concilier •> j’imagine un moyen, ma 

fille .. .'il eft des noms vacans & absolument décédés , 
qui ont une grande fimilitude avec des.noms cèle-, 
près, avec des noms tels que les nôtres... Il aura 
une noblëffe greffée, il pourra s’enter fur une noblefle 
ancienne, (à demi - voix ) Un généalogifte lui fera 
une race qui fe fondra dans la tienne, (àpart) 
Diable ! il faudroit rendre le porte-feuille...

C ON S T A N C E.
Et quand j’y confentirois tout cela , avec le gui­

don , ne s’obtient pas fans argent ... toujours ce 
vij argent : ce mot me révolte... Non, non, la pau­
vreté noble, l’indigence , & des aïeux illuftres... ’

le Baron,à part.
Elle y tient, je ne puis pas trop" la combattre ; 

donnons moitié , car il faudroi.t reftituer le tout. 
{haut) Écoute , ma fille, j’admire l’élévation de tes 
fëntimens ; mais comme il eft temps que . notre mai-
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ïoh paroilïè avec quelque éclat, je te donnerai pour 
dot quatre-vingt mille francs comptant, qui ferviront 
à ton époux pour acheter fon guidon , & des titres 
plus clairs que'le jour"; cela ne diminuera en rien la 
pureté originelle /le ton fang...

Constance.
Mais mon père... Songez;...

LE B A R O N.
Les apparences feront fàuvéçs, il n’en faut pàs 

davantage ; & puis , quel mal' cela fait-il à tous ces 
morts qui né font plus ? Il paflèra pour defeendre 
du Geoffroy de notre famille ; perfonne n’ira le ‘lui 
dire : fi cela né te fatisfait pas affez , il n’ÿ a qu’à 
mettre dans le contrat,que tes enfans porteront conf* 
tainment tes armes & armoiries...

Constance.
j’allois infîflcr fur cet article...

<.■ le Baron.
Tu penfes bien que je repréfente aufli pour mej 

aïeux : & quand je fuis content, tu dois l’être; &
Constance.

Allons , j’immole donc deux quartiers pour un 
guidom Fermez les yeux , 6 mes illuftres'ancêtres ! &. 
pardonnez : le cœur le plus jaloux des droits de fa 
maifon , de l’éclat de fon fang, cede fouvent mal­
gré lui au fort, & à l’afcendant dé ce fiècle mal- 
heureux,

LE BARON, avec exclamation*
Ainfî j’ai fait en époufant ta mere !...

E?/
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SCENE X I & derniere,
LE BARON , CONSTANCE , ERASTE , 

LE COMTE,

LE Comte, dans le fond du Théâtre^ à Erafle.

OYONS l’iflùe..
ERASTE, bas.

J’ai fa parole....’
LE Baron, d'un air triomphant.

Approchez, mon beau-frere ; vous m’avez tou-’ 
jours mal connu , vous m’avez peint comme un 
homme difficile à vivre : je le fins, parce que je me 

' connois en mérite & en vertu. Voici, Monfieur, un 
bon gentilhomme qui m’a demandé ma fille, & me 
l’a demandée noblement ; enfin,d’une maniéré qui m’a 
plu ; c’eft à lui que je la donne ; j’y ajoute ce qu’il 
ne'm’a point demandé, quatre-vingt mille francs 
comptant,parce que je fais qu’il pourfuit un Guidon..,

E R A S TE, à part.:
Je ne conçois pas...

LE C O M T E , â part.
Dans quelle furprife me jette;..

Constance, à voix baffe.
Paix ! j’ai fu par un heureux ftratagême rattraper^, 

cette fomme ; c’eft toujours la moitié de fouftrait.. »,
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le Baron.

Vous avez toujours cru , fnon beau-frere, que je 
tenois à l’argent ; je fuis bien aife de vous en défa- 
büfer en préfehce de Monfiehr..’. ,

L E C O M T E , à part.
Oh ! ceci eft impayable. '

le Baron.
Aprenez à me connoître vous voyez ce que je 

fais ; fuis-je un bon pere
le Comte.

J’admire en. effets .;1
le Baron.

■ Je ffai pas eu befoin d’entendre vos follicitations ; 
je ne me fuis point fait priera,- & j’ai toujours agi 
avec cette impullion prompte & généreufe dans tou­
tes les actions de ma vie ... quand vous lui aurez fait 
autant de bien, alors...

.le Comte.
Si cela m’étoit • poflible.'.. mais j’applaudis fort à 

cette union.
le Bar on. <.

Que vous applaudiffiez, ou que vous n’applaudif- 
fiez pas , elle fe fera toujours. Je fuis le. maître , maî­
tre abfolu, & votre agrément eft ici chofe fuperflue...

le Comte.
Mais je no dis pas, Moniteur...

le Baron.
Quel avantage lui faites-vous, voyons : vous 
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prodiguez les fermons, les confeils , les avis ; oh! 
cela ne vous copte rien,,.> ils feront époux , p'ârce 
que je le veux , & non parce que cela vous plaît:' 
quand vous ferez bienfaiteur comme je le fuis, vous 
pourrez parler- alors.’

L E C O M TE.
, Auffi je me tais.

LE B A RO N.
c Ce n’eft pas allez. , .c :i

/leComte.
Eh, quoi donc ?

le Baron.
Perfuadez-vous que la générofîté de nos aéliotlfi 

répond toujours au degré de nobleflè que nous po'fle- 
dons. (prenant.Erajle par la main. '} Allons, mon gen-s 
drç , allons !..nous chafferons le fanglier pour lé 
repas de noces,...
C O N S T A N C E , faififfdnt la main de. fon oncle avec 

attendrijfement & reconâoijfance, & comme peinée 
de ce quelle vient d'entendre.

Ah ! mon oncle !
le Comte , tas.

Au lieu de me fâcher, cela m’a diverti...
E R A S T E , revenant fur la fcépe;

‘ J'ai une grâce à vous demander, Monfîeur.
z C O N S T A N CE.

Ne nous refufez pas, mon pere... je vous fupplie» 
L E B A R O N.

Quoi ! (àpartf) ce retour m’intrigue.
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ERAS TE.

Dans ce jour, fignalez votre clémence ; la clémence 
eft le plus bel attribut de la fquveraineté ; vous reu- 
niflez le droit & le pouvoir de punir , faites-les cé­
der à la comiqifération...

le Baron.
Eh! de quoi, de quoi s’agit-il ? ..

. Constance.
Mon pere ! délivrez ce malheureux Braconnier , 

pere de fix enfans, que vous avez fait dcfcendre dans 
les prifons de votre château.... que votre pitiç....

le Baron.
La pitié envers cèsdrôles-l'aeftfoiblefle: pourquoi 

vouloir défarmer ma juftice ? C’eft enhardir les cou­
pables : faut-il fouffrir l’impunité de pareils atten­
tats? .. tuer mes lièvres !.. eft-ce que le droit de 
la chafle , c’eft-à-dire, l’ordre public, ne requiert pas 
la rigueur !.. Qui diftinguera donc nous autres grands 
Seigneurs, de cette roture ?..

Constance.
Votre jufte reflentitnent doit s’appaifer ; il eft fi, 

beau de faire grâce... . Voyez tous ^es noms illüf- 
tres que confacre l’hiftoire, ils font tous fameux par 
des aétes de clémence. Voulez-vous que l’ondife , 
que l’on imprime dans l’hiftoire qui va parler aux 
fiecles futurs : le jour du mariage de fa fille ^jounmar- 
que par l’allégrejfe delà province , il a retenu dans Vobf- 
curité profonde des cachots , un infortuné vajfaL qui du 
fond de fon abyme , lui crioit miféricorde...
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le Bar on.

Allons ; ces malheureux hiftoriëns prendroient & 
rendroient les chofes tout de travers, ils feroient de 
moi.;. &je ne ferois pas là pour les châtier ; qu’on 
le délivre : & de peur que les autres ne fe targuent de 
cet excès de clémence, qu’il tous doive cette am- 
niftie, & qu’il vous en rende grâces., à vous , ma 
fille, & à vous , mon gendre, & non à moi... i.

Constance.
<■ ,Cette générofité , mon pere \ né bleflcra point 
votre juftice..

F I N.

Qn trouve chez les memes Imprimeurs & Librai­
res , du même Auteur,

La Demande imprévue, Comédie en trois Aâes ,
i liv. 10 f.

L’Homme de ma connoiffance, Comédie en deux 
A&es, ' ■' .. ■ i liv. 4-f.






